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Manuel des Justices de paix, ou Traité des fonctions 
et des attributions des Juges de paix , des Greffiers et 
Huissiers attachés k leur tribunal ; avec les formules et 
modèles de tous les actes qui dépendent de leur minis- 
tère; auquel on a joint un recueil chronologique des 
lois , des décrets . des ordonnances du Roi , et instruc- 
tions officielles , depuis 1790 jusqu’en 1822 ; et un 
extrait des cinq Codes , contenant les dispositions rela- 
tives à la compétence des justices de paix ; par M. Le- 
vasseur , ancien jurisconsulte; quatrième édition , en- 
tièrement refondue , revue, corrigée et considérable- 
ment augmentée; un gros vol. in 8, 1822. 7 f. 

Manuel du Cuisinier et de la Cuisinière , k l’usage 
de la ville et de la campagne : contenant toutes les re- 
cettes les plus simples pour faire bonne chère avec éco- 
nomie , ainsique les meilleurs procédés pour la Pâtisse- 
rie et l’Office ; précédé d’un Traité sur la dissection 
des viandes; snivi de la manière de conserver les subs- 
tances alimentaires , et d’un traité sur les vins par M. 
Cardelli, ancien chef- d’office; 2<\ édit. ; un g 1 os vol. 
in- 18 de 3 Go p. orné de figures , 1823. 2 f. 00 c. 

Manuel du Limonadier , du Confiseur et du Distilla- 
teur', contenant les meilleurs procédés pour préparer 
le café , le chocolat , le punch , les glaces , boissons raf- 
raîchissantes , liqueurs , fruits k l’eau-de-vie , confi- 
tures , pâtes , esprits , essences , vins artificiels , loochs, 
juleps , pâtisserie légère , bière , cidre ; eaux , pom- 
mades et poudres cosmétiques ; vinaigre de ménage et 
de toilette; distillations de toutes les différentes espèces 
d’eau-de-vie , etc. , etc. ; par M. Cardelli , ancien chef 
d’office du duc de*** ; un gros vol. in- 18 , 3 . édition , 
ï 823. 2 f. 5 o c. 

Cet ouvrage est non seulement un M anuel complet 
pour les limonadiers , confiseurs et distillateurs; mais 
Usera très-utile aux parfumeurs , chef s-dî 1 office , aux. 
bonnes ménagères , et indispensable à toutes les per- 
sonnes qui Se font un délassement de confectionner et 
d'améliorer toutes les douceurs agréables à la vie. 
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DES MEILLEURS AUTEURS; 

Contenant les faits les plus intéressants de l’histoire 
en général; les exploits des héros ; traits d’esprits; 
saillies ingénieuses ; bons mots , etc. etc. 

suivi 

D’un Précis Historique sur la Révolution française, 
par M. BAILLY. 

QUATRIÈME ÉDITION, 

considérablement augmentée et mise en ordre 

Par R. J. DURDENT et H. DUVAL. 
TOME IL 


PARIS, 

RORET, LIBRAIRE-ÉDITEUR, 

RUE haute-feuille, au coin de celle du battoir. 
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COURAGE = INTRÉPIDITÉ. 

Le 18 novembre 1798 ( vieux style ), François Mal- 
let, chasseur de la première compagnie du premier ba- 
taillon de la division n". 1 , étant avec les tirailleurs 
que commandait l’adjudant- général, chef de brigade 
Duplios, reçoit à la main gauche une balle qui lui cou- 
pe le doigt: on l’engage k se retirer. « Non, répond 
» Mallet. Général, mets-moi ma baïonnette, il faut 
» que l’ennemi me paye mon doigt. » Duphos met sa 
baïonnette au bout du fusil; Mallet, que rien ne peut 
arrêter, court aussitôt à la redoute, y monte un des 
premiers , et tue la sentinelle du premier poste qui tom- 
be en notre pouvoir. Mallet n’écoutant que son dévoue- 
ment pour sa patrie, malgré les instances de ses cama- 
rades et des officiers, ne quitte point le combat que le 
feu n’ait cessé: alors il se retire, mais lentement, et 
tournant de tems en tems ses regards vers l’ennemi, 
qu’il brave et menace encore. 

-Thuring , adjudant-général , chef de brigade , menait 
au combat une colonne; piqué de la résistance que lui 
oppose une autre colonne ennemie , il détache de la 
Tome h. 1 
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sienne le premier régiment de la Sarthe, et se met à la 
tète; son dessein est de prendre son ennemi en revers. 
Cette manœuvre s’exécute avec zèle, ponctualité; et la 
colonne qui résistait est obligée de battre en retraite; 
mais Thuring est mal payé de son plan de campagne : 
son bras droit est frappé d’une balle. Il distingue, k tra- , 
vers la déroute des fuyards, le guerrier qui lui a fait ce • 
présent en partant. — Le drôle, s’écrie-t-il, n’est pas 
mal-adroit; mais il faut que je lui rende la monnaie de 
sa pièce. — Au même instant il arme sa main gauche 
d’un pistolet, et tire; son adversaire tombe et meurt. 

— A d’autres ! dit Thuring, tout blessé qu’il est. — 
Mais un coup de feu le terrrasse lui-même, et son che- 
val est tué sous lui. «Camarades! un cheval, vite! il 
faut vaincre ou mourir. Cette fois cependant, ses blessu- 
res trahissent son intrépidité: son sang coule de plu- 
sieurs plaies profondes , et sa force l’abandonne tout k 
fait. L’affaire se passaitdans la forêt de Mormale. — 
Ses camarades, en l’admirant, sont forcés de le retirer 
du combat -.ils le transportent dans une barque, pour 
le conduire k Landrecie, où l’on pensa ses plaies: aucune 
n’était mortelle ; et ce héros fut conservé pour de nou- 
velles actions dignes de lui. 

Schneider, hussard au troisième régiment, aperçoit, 
au combat de Kaiserlautern, un capitaine richement 
vêtu; il le poursuit, d’un coup de sabre lui ôte la vie, 
et le dépouille aussitôt de tout l’or qu’il trouva sur sa 
personne. Le hussard français avait ses vues qui ne tar- 
dèrent pas k être manifestées : En allant prendre quel- 
ques rèpos, il aperçoit toute une famille de cultivateurs 
que V ennemi avait complètement volée : il s’approche 
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du chef, et lui dit, eu versant dans son chapeau toutes 
les pièces d’or dont il venait de s’emparer: « Tiens, 
» prends cet or; tu es un père de famille , lu en as plus 
» besoin que moi; ce n’est qu’une restitution. » 

Piciiot, natif de Toucjr, sous-lieutcnant au premier 
bataillon de l’Yonne , âgé de vingt-un ans , est blessé 
mortellement dans un combat : son frère, qui servait 
dans la même compagnie, vole h son secours: laisse- 
moi , lui dit Pichot ’, retourne h ta pièce et veDge ma 
mort; il expire. 

A Laval, village deLens, des femmes faisaient des 
torches de paille, qu’elles empreignaient de graisse et 
de gaudrou ; un voyageur s’arrête et leur demande a 
quel usage elles destinent ces torches : « c’est, répondent- 
» elles, pour brûler nos maisons avant que les autrichiens 
» viennent s’en emparer.» — Mais où vous retirerez- 
vous ? — Là , répliquent-elles , en montrant une carrière. 

Le jour de la prise de Spire, Guxe étant d’ordon- 
nance auprès du général, est chargé de s’assurer si la 
seconde porte de la ville était ouverte, avec ordre, dans 
ce cas, d’y pénétrer, pour y reconnaître la situation de 
'l’ennemi. Guyepart, franchit la porte, traverse plu- 
sieurs rues sans rencontrer personne ; arrivé sur la place 
où les ennemis s’étaient rangés en bataillé , il crie à leur 
chef de mettre bas les armes. Au même instant il reçoit 
trois balles dans ses habits ; son cheval percé de coups 
s’abat sous lui. Deux croates le croyant hors de combat, 
fondent sur lui pour le dépouiller ; Guye parvient à se dé- 
gager, tue l’un et l’autre avec ses pistolets, et gagne une 
rue détournée où il combattait encore, lorsque nos trou- 
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pes s’emparèrent de la ville. Personne ne contesta a 
Guye l’honneur d’y être entré le premier. 

Pierre Chassot, chasseur au dix-septième régiment , 
faisait patrouille dans les environs de Saint-Quentin. 
Il aperçoit cinq houlans qui emmenaient cinq prison- 
niers liés et garottés ; Chassot oublie qu’il est seul , et 
n’écoutant que sou courage, il fond avec la rapidité de 
l’éclair, sur les houlans , les charge avec tant de vigueur 
et d’adresse, qu’il parvient h les mettre en désordre et k 
leur arracher leur proie. Cependant, encore en présence 
de l’ennemi, il aperçoit qu’il a laisse tomber la baguette 
d'un de ses pistolets; il met pied a terre, la ramasse , 
monte k cheval, et en impose tellemeut k ses ennemis 
par sa hardiesse et son saDg-froid, que ceux-ci au lieu 
de profiter de l’avantage qu'il leur avait donné sur lui, 
ne pensent qu’a fuir. Chassot ramène en triomphe les 
cinq prisonniers dont il a brisé les fers. 

A l'affaire de Quiévrain, Pïe, grenadier, tombe dan- 
gereusement blesse auprès d’un de ses officiers: « Mon 
j) officier, achevez-moi, s’écria- 1- il, vous voyez que je 
» meurs kcôté de mon fusil, avec le regret dene pouvoir 
» plus le porter/ » Pie n’est pas mort de ses blessures. 

Tuénard était en patrouille avec sept de ses camara- 
des, attaqués par cinquante autrichiens; ils tiennent fer- 
me; sept sont couchés par terre ; Thénard reste seul. 
— Rends-toi , ou tu es mort , d it un houland.— Vivre libre 
pu mourir, répond Thénard , en lui brûlant la cervelle ; 
mais aussitôt il tombe lui-même percé de coups. 

Duchemiiï, chef de bataillon, avait donné des mar- 
ques de son courage vraiment héroïque dans l’affaire 
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des garnisons de Cambrai et de Bouchait] ; il avait ter- 
rassé de sa maiu trois ennemis. Se voyant cerné par la 
cavalerie, couvert de blessures, et prêt h tomber entre 
les mains des ennemis, il préfère la mort k la boute de 
rendre les armes que la patrie lui a confiées pour la dé- 
fendre, et sc brûle lasceryelle. 

Au sie'ge de Spire, pendant que la cannonade durait 
encore, Lutau, aide-de-camp français , après avoirdon- 
néle premier coup de hache dans la porte, entre dans 
la ville pour reconnaître les dispositions de l’ennemi. 
Aussitôt il est entouré , et on lui crie : — Prisonnier , pri- 
sonnier! Comment, répond Lutau, un aide-de-camp 
prisonnier! •=- non jamais. Il pique des deux, lève son 
sabre, et fend le crâne k un officier mayençais qui lui 
avait donné un coup d’épée dans le côté , s’élance en 
même temps sur les ennemis, en renverse plusieurs , 
échappe k la fureur des autres , revient vers les siens k 
travers une grêle de balles qui blessent son cheval et 
percent ses habits.. 

A l'affaire k jamais mémorable d’Hondscoote , le 
sixième régiment dp cavalerie rangé en bataille derrière 
les lignes d’infanterie, attendait le moment d’agir : on 
demande des cavaliers de bonne volonté pour porter 
des cartouches k nos bataillons qui s’avançaient en fai- 
sant un feu terrible sur les redoutes. Nos cavaliers , au 
tra vers d’un nuage de balles , s'empressent de porter des 
secours k leurs frères d’armes; rien ne ralentit leur ar- 
deur. Un d’entr’eux, nommé Mandement, se porte au 
galop vers nos bataillons, et leur dit : — Camarades, vou- 
lez-vous des cartouches ? — Non , camarade; nous ne 
tirons plus; nous chargeons k l’arme blanche. En se 
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retirant, ce cavalier aperçoit dans un pré huit ou dix 
soldats d’infanterie qui gardaient un drapeau. Croyant 
que c'était de nos troupes, il inarche vers eux avec sé- 
curité , et leur dit: — Camarades , voulez-vous des cartou- 
ches? — Apportes, lui crièrent-ils ; le cavalier franchit la 
haie , il reconnaît son erreur , mais trop tard ; il est en- 
touré. — Rends-toi, lui dirent-ils; en même temps ils se 
saisissent des rênes de son cheval et s’emparent du pas- 
sage. Le cavalier fait semblant de se rendre, et jette à 
terre son sac de cartouches. Les ennemis lâchent aussitôt 
les rênes pour les ramasser : Mandement tire son sabre, 
frappe de droite et de gauche, arrache le drapeau. A 
peu de distance, il se voit entouré par le régiment en- 
nemi, il le traverse au milieu du feu et des baïonnettes , 
sans se dessaisir de sou drapeau. Il distingue le colonel 
qui était en ayant, et tombe sur lui 'a coup de sabre, en 
criant à haute voix : voila la cavalerie qui vient vous 
charger.... A peine eût-il lâché ce mot que le régiment 
ennemi, saisi d’une terreur panique et croyant déjà la 
cavalerie au milieu de ses rangs jette bas ses armes, ses 
havrcsacs et prend la fuite. Mandement se saisit du co- 
lonel et abandonne le drapeau. _ 

Traullé, natif d’Abbeville, est nommé, h la Heur de 
son âge , capitaine dans l’un des deux bataillons de la 
Somme. Un boulet a emporté l’une de ses mains , il a 
reçu un coup de sabre qui le prive de l’usage de l’au- 
tre; il tombe au pouvoir des ennemis: forcé d’emprun- 
ter une main étrangère pour écrire a sa mère et la ras- 
surer sur son sort, il dicte cette lettre : 

« Ma mère, j’ai une main qui ne peut plus me servir ; 
» je ne te parle point de l’autre ; elle est restée sur le 


» champ de bataille; du reste je me porte assez bien , 

» fais en de même et aime-moi toujours. » 

Les Prussiens attaquant l’armée de la Mozelle pres- 
que sur tous les points , furent repoussés par-tout , 
excepté k Kœdrich , où ils s’étaient présentés au nom- 
bre de oo ,ooo hommes pour s’emparer d’un poste. Les 
français qui n’étaient que quatre mille dans cette par- 
tie, se replièrent sur Bitche; h cette retraite, un volon- 
taire blessé par un hussard prussien , lui tire un coup 
de fusil en tombant et le tue: un instant après, un ca- 
marade de ce brave soldat passe auprès de lui, et veut 
le secourir. « Ah! dit-il, rends-moi un dernier service , 

« charge mon fusil. » A peine eût-il proféré ces mots, qu’il 
expira. 

Dans la même affaire : un chasseur de la compagnie 
des bons tireurs, âgé de vingt-un ans, entouré par cinq 
bussai’ds prussiens qui lui crient de se rendre ; non , 
dit-il, et aussitôt il en tue deux d’un fusil à deux coups 
qu’il avait, et assis par terre, il se disposait à en tuer un 
troisième, lorsqu’il fut assailli à coups de sabres et em- 
porté mourant. 

Deux régiments français étaient prêts k en venir aux 
mains l’un contre l’autre: ils étaient en présence. Après 
avoir employé les moyens les plus touchants pour dé- • 
sarmer ces furieux, le maire d’Aix voyant que ses paro- 
les sont inutiles^, se précipite au milieu d’eux: «Ci- 
«toyens, tirez sur moi , foulez moi aux pieds, et sanvez- 
» moi l’horreur de voir mes amis et mes frères s’enlr’égor 
« ger sous mes yeux. » Le dévouement héroïque du ma- 
gistrat du peuple désarma des citoyens égarés: ils ou- 
blièrent leurs’ querelles dans des embrassements mutuels. 
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Jean Gai , soldat dans le quatrième bataillon du 
département du Gard, en faction près d’une redoute , 
dans la fameuse affaire de Puygortot , aux Pyreunées 
Orientales, reçoit un coup de canon qui lui emporte le 
bras. Au lieu de se retirer du combat , Gai contemple le 
feuquefont les pièces dont il était le gardien ; et , 'a mesure 
qu’illeur voit abattre des soldats espagnols: Bon,« s’é- 
» crie-t-il, bou, je ne sens plus mon mal. » il ne cesse , 
pendant toute l’action, d’encourager ses frères d’armes, 
qui le pressaient en vain d’aller recevoir les secours né- 
cessaires à son état. Le général, témoin de sa bravou- 
re, le fait conduire h l’hôpital, où l’on panse sa blessure 5 
mais une nouvelle action s’étant engagée le lendemain , 
Gai s’échappe de l’hôpital, vole à son bataillon, et se 
jette dans la mêlée, où il se distingue par de nouveaux 
prodiges de valeur. Les efforts qu’il fait dans l’action 
ayant dérangé l’appareil mis sur ses blessures, le sang 
coule, etl’intrépide Gai est enlevé de nouveau du champ 
de bataille , parses camarades , qui le forcent de rester h 
l’hôpital, j 

COURTI S ANNE. 

• j 

Saint Clément d’Alexandrie n’a pas dédaigné de 
rapporter une guérison qui arriva en songe, sur laquelle 
intervinrentune contestation et un plaisant jugement de 
Bochoris , roi d’Egypte. 

Un jeune homme étant convenu avec une courtisan- 
ne d’une somme , pour satisfaire sa passion avec elle , 
il rêva la nuit qu’il en avait obtenu ce qu’il desirait, 
et fut si bien guéri de sa fantaisie , que dès le lendemain 
il n’y pensa plus. Sur l’avis qu’eut cette femme de l’il- 
lusion,qui l’ayait privée de sa récompense, elle deman- 
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da en justice la somme convenue; sur quoi Bochoris 
prononça que le jeune homme viderait sa bourse au so- 
leil et que la courtisannc se contenterait de l’ombre de 
l’argent. 

COURTISANS. 

Un M. d’Ecquevilly, attaché fc*la cour par je ne sais 
’ plus quelle charge, avait eu une maladie dangereuse, 
dans laquelle le roi Louis XV avai t'envoyé tous les jours 
savoir de ses nouvelles , le bon homme reconnaissant , 
et pouvant à peine se soutenir, se trouve au lever , et 
témoigne son humble reconnaissance pour la bonté 
que 6a Majesté avait eue de s’informer si régulièrement 
de son état. « Oui , dit le Roi , il est vrai ; c'est que votts 
K » aviez une maladie singulière ,ct je comptais vous faire 
» ouvrir, a 

COUTUMES ANCIENNES ET SINGULIÈRES. 

Les Égyptiens pratiquaient dans leurs festins, une 
coutume fort extraordinaire. On montrait V chacun des 
conviés un squelette. Les uns prétendent que c’était 
pour les faire penser à la mort. D’autres assurent , au 
contraire , que c’était pour les exciter à se réjouir 
pendant leur vie et à mettre à profit sa courte durée, 
en leur insinuant que tel était le f sort qui les at - 
tendait après leur dissolution. Ce dernier sentiment 
est sans doute le plus probable; car quelle apparence 
qu’on eût voulu se livrer aux plus sérieuses , aux plus 
tristes réflexions, dans un temps que l’on destinait aux 
épanchements delà joie ? 
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Un auteur, contemporain de St-Louis, dit avoir été 
témoin , à Bourges , d’un procès devantle Métropolitain , 
où certain curé de paroisse soutenait avoir aussi bien 
que les Évêques et les abbés le droit de la première 
nuit des noces sur les jeunes épouses, filles de vassaux. 

i 

\ 

Les Péguans célèbrent, chaque année, la fête de T eau. 
Toute la nation, depuis le roi jusqu’au dernier de ses 
sujets, va courant dans les rues et les places publiques , 
se jetant dans Peau, dont les villes sont amplement 
pourvues ce jour-là. On en inonde les passants, et per- 
sonne n’est en droit de se fâcher. 

/ 

Il y avait naguères une fête à peu-près semblable h 
Tarascon, ville sur les confins du Languedoc et de la 
Provence. Ce jour-lâ , on faisait courir la tarasque , fi- - 
gure monstrueuse qui vomit des torrents d’eau sur les 
passants et sur les curieux qui se mettent aux fenêtres. . 

CRÉANCIERS. 

Un débiteur ruiné, après avoir mis tout en usage pour 
satisfaire ses créanciers, leur dit : « messieurs , j’ai été 
» fort en peine jusqu’ici pour vous satisfaire, mais après 
» y avoir travaillé très inutilement, jeprends mon partiet 
» je me détermine à vous laisser ce soin. » 

En Espagne il fut un temps quo les legs pieux pas- 
saient avant les dettes; cette manière de frustrer ses 
créanciers, s'appelait faire une âme héritière. 
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CRUAUTÉ. - 

i / 

Le caractère sombre et impitoyable des Espagnols 
vainqueurs des Indiens en Amérique, avait rendu à ces 
derniers le nom espagnol un objet d’exécration. Le 
cacique Hatvey , celui des insulaires del’ile de Cuba , 
qui avait fait les plus grands efforts pour défendre sa 
liberté, ayant été vaincu et pris, fut condamné à être 
brûlé vif. Lorsque ce prince malheureux fut attaché au 
poteau où il devait expirer, un missionnaire l’exhorta h 
se faire chrétien , et l’assura que son changement de re- 
ligion lui procurera le paradis. « Dans le paradis, dont 
» vous mefaites unesi bellepeinture,y a-t-il des espagnols, 
» demande le cacique? Oui, sans doute, répond le re- 
» ligieux , mais il n’y en a que de bons. — Le meilleur ne 
w vaut rien , répliqua Hatvey : je ne puis me résoudre h 
» aller dans un lieu où j'aurais à craindre d’en trouver un 
» seul ; ainsi , ne me parlez plus de votre religion et lais- 
« sez-moi mourir. » j 

Périandre eût tant de chagrin de la mort de son fils 
Lycophroon , massacré par les Corcyriens , qu’il résolut 
de ne pas vivre davantage; mais comme il ne voulait 
pas que personne , sût où serait son corps , il s’avisa 
de cette invention pour le cacher. Il fit venir deuxjeu- 
nes garçons à qui il montra un chemin détourné. U leur 
commanda de s’y promener la nuit suivante, de tuer le 
premier qu’ils y rencontreraient , et d’enterrer sur le 
champ le corps du mort. Il renvoya ceux-là et en fit ve- 
nir quatre autres à qui il commanda de se promener 
par ce chemin et de ue pas manquer à tuer et à enter- 
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rer aussitôt deux jeunes garçons qu’ils trouveraient en- 
semble. Quand il eût renvoyé ceux-là , il en fît venir 
un plus grand nombre à qui il commanda pareillement 
de massacrer ces quatre là et de les enterrer dans le 
lieu ou ils auraient fait le coup. Après qu’il eut ainsi 
disposé toutes choses comme il le souhaitait , il ne ruan- 
qua pas de se trouver à l’heure qu’il fallait dans le che- 
min détourné, où il fut assassiné par les deux premiers 
qui le rencontrèrent. 

~ J « * \ l < 

. * i • 

' • 

Il parut autrefois un ouvrier qui inventa l’art de rendre 
le verre si solide, qu’il ne se cassait non plus que l’or et 
l’argent. Ayant fait une tasse de cette espèce de verre, 
il crut que l’empereur était seul digne de la posséder , 
et il alla le trouver pour la lui offrir. Ce prince admi- 
ra la beauté de l'ouvrage, loua le génie et l’habilité de 
l’ouvrier, et reçut agréablement le don qu’il lui faisait. 
Mais cet homme voulant changer l’admiration des 
spectateurs en un profond étonnement, et s’acquérir 
tout à fait la protection de l’empereur, pria le prince 
de lui rendre la coupe; et l’ayant reçue de sa main, il la 
jeta si rudement Contre le pavé, que la matière la plus 
solide et la plus dure ne serait pas demeurée entière 
après un tel coup. A la crainte qu’efkt le prince que ce 
vase ne fut brisé, succéda bientôt l’étonnement de le re- 
voir entier, car l’ouvrier l’ayant relevé , montra qu’i^ 
n’était point cassé , mais seulement un peu courbé , 
comme si c’eut été du cuivre sous la forme du verre 
Ensuite, tirant un petit marteau de sa ceinture, il dressa 
le verre fort adroitement, frappant dessus à petits coups , 
comme si c’eut été un vase de cuivre. Après cela il crut 
avoir acquis l'amitié de l'empereur et l’estime de tout le 
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monde. Mais il en arriva tout autrement ; car le prince 
lui demanda si quelqu’autre possédait le même se- 
cret. L’ayant assuré que non , il donna ordre qu'on 
lui tranchât la tête ./disant que si le secret du verre 
malléable devenait public, l’or et l’argent ne seraient 
plus estimé s. 

CURIOSITÉ, j 

Du temps de Francisco Carrario, prince de Padoue, 
i! y avait dans cette ville là une hermite en grande 
odeur de sainteté, mais dans le fond, franc hypocrite. 
Après avoir débauché plusieurs femmes, sous prétexte 
de les confesser, la comédie devint enfin publique: il 
fut arrêté et mené devant le prince qui fit aussitôt 
venir son secrétaire pour écrire la confession du moine. 
On lui demanda les noms de toutes les femmes qu’il 
avait séduites ; il en nomma un grand nombre. Comme 
le secrétaire se divertissait à cette énumération, il 
pressait l’hermite avec menaces den’en omettre aucunes. 
« Ajoutez donc, lui dit-il, votre femme à cette liste. » 
La plume tomba des mains du secrétaire et le prince se 
moqua de lui de s’être attiré cette mortification par 
son avidité h Savoir les fautes d'autrui, j ■ 

DÉVOTES, j 

Fontenelle racontait qu'il avait connu une femme 
dévote d’une propreté très recherchée ; et comme il lui 
représentait, un jour, qu’elle prenait une peine bien 
inutile, attendu la sévérité de ses principes, elle lui 
répondit: Que sait-on? on peut rencontrer des insolents. 

' * 
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DÉVOUEMENT. 

Lors du tremblement de terre qui fit tant de ravage* 
à St. Domingue, en 1770, une nëgresse du Port au 
Prince se trouvait seule dans la maison de ses maîtres 
avec leur enfant qu’elle allaitait. La maison s’écrou- 
lait; chacun avait cherché son salut dans la fuite , elle 
ne pouvait en faire autant, sans exposer les jours de 
son nourrisson , Elle aima mieux se sacrifier pour lui. 
Faisant de son corps une espèce de voûte, elle reçut 
Sur elle avec un courage héroïque les décombres de la 
maison. L’enfant fut sauvé; mais l’infortunée négresse 
mourut quelques jours après, victime de son dévoue- 
ment. . 

i 

Un homme dégoûté de la vie veut se tuer. Il appèle 
son domestique. «Tiens, dit-il en lui donnant une cas- 
sette, je ne veux pas mourir sans te faire du bien; vas 
» vendre tous mes bijoux , et fais-toi une rente viagère de 
» l’argent qui en proviendra. » Le pauvre domestique , 
plus attaché h son maître qu’à la fortune, pleure et 
supplie son bienfaiteur de reprendre ses dons et de 
vivre; mais ses efforts furent vains, il ist poussé hors 
de la chambre avec la cassette. N’ayant point de temps 
à perdre, il s’éloigne et court déposer chez un ami dont 
il est sur, ce qu’on l’a forcé de garder malgré lui. Il 
revient promptement sur ses pas ; il voit à la porte de 
la maison le peuple assemblé et la maréchaussée qui 
traîne un cadavre. Il ne doute point que ce ne soit son 
malheureux maître: il veut le secourir; il soutient que 
ses plaies ne sont point mortelles; mais la justice tf des 
formes à remplir, et les formes s’opposent à tout ce 
qu’il demande. La loi d'abord , ensuite l'humanité 
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Quelle situation pour le plus tendre et le plus fidèle • 
desamis.'ff Mon maître n’est pas mort, s’écrie- t-il encore 
» une fois; mon maître n'est pas coupable de suicide; 

» c’est vous qui l’assassinez, si vous ne le secourez ; con- 
» naissez l’auteur du crime.,,.. C’est moi, c’est moi. ...» 

On l’entraine anx pieds des juges qui le confrontent 
avec le corps, mais ce corps examiné avec plus d’atten- 
tion, quoiqu’immobile, ne semble pas tout-à-fait ina- 
nimé; les chirurgiens sondent les plaies, et ne les 
trouvent pas mortelles; on espère, on voit l’heureux 
progrès des secours administrés, et si le malade n’a 
pas encore, au bout de plusieurs jours, articulé une 
seule parole, il parlera pourtant, et l’on compte sur le 
moment attendu. Cependant , contre toute vraisem- 
blance, on condamne le domestique au supplice des 
assassins, et il sera exécuté dès que la voix sera rendue 
a son maître. Elle lui est rendue, il demande son 
fidèle Jacques. On le croit dans le délire , ou ne lui 
répond pas. — Qui donc a pu me sauver, s’écrie-t-il, 
si ce n’est Jacques; où est-il? On le lui amène enfin, 
niais enchaîné. — Que vois-je, celui qui refusait ma 

fortune, qui me conjurait de vivre ! A ces 

mots, le malade s’évanouit; mais le prétendu coupable 
est libre, on est certain de sa générosité quM avoue, 
parce qu’il a vu son maître vivant. Il a voulu sauver * 
la vie a ce maître si cher, il voulait lui sauver au moins 
l'honneur au prix de son propre honneur et de sa pro- 
pre vie. 

DINDONS., 

* IjQupeignc, petit village du SoissonDais , à une lieue 
des ruines du vieux château de F ère eu T ardenois ; est 
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connu par un fameux procès inséré dans les causes 
amusantes. Son importance appartenant à mon sujet , 
je veux vous en faire une courte narration. Les dindons 
sont défendeurs contre le Seigneur du village qui vou- 
lait les chasser de ses terres; cette affaire a été plaidée 
à la grande chambre du parlement de Paris; voici 
l’exorde du plaidoyer de leur avocat : il mérite votre 
attention. L’avocat prit pour épigraphe , ces yers 
d’Horace : 

Ptidiculum acri 

Fortiùs et meliùs, magnas plerumque secat res. : 
Messieurs , 

Qui pourra désormais se garantir des traits de la 
calomnie? Elle les lance aujourd’hui sur les Dindons; 
cette espèce bénigne , que l'auteur de la nature semble 
avoir créée pour être le symbole de la bonté excessive. 
Le seigneur de Loupeigneles accuse , dans le sanctuaire 
même de la justice, d’être carnassiers, voraces, immon- 
des. Encore si, en flétrissant ainsi leur réputation, il 
leur laissait au moins la liberté de traîner dans leur 
ancien asile , l’ignominie dont il essaie de les cou- 
vrir ; mais à l'insulte il joint la cruauté; après les 
avoir diffamés, il prétend les bannir de ses terres, dont 
ils ont une possession immémoriale , et où singulière- 
ment depuis plus de trente ans, ils s’engraissent publi- 
quement, paisiblement et h ses yeux. 

Le patriotisme verra-t-il, sans murmurer, le destin 
des Dindons en butte au caprice arbitraire d’un sei- 
gneur de paroisse? Les yeux,, des bons citoyens aperce- 
vront-ils facilement le fil par lequel la conservation 
des poulets d’Inde tient au public, h ce colosse si pré- 
cieux, si cher, si respectable, qu’on ne peut blesser dans 
une partie, sans l’ébranler dans toute sa masse, etc. etc* 
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DISCIPLINE MILITAIRE. 

Quoique le Roi de Prusse fût né très sensible, il de- 
venait inflexible, lorsqu’il s'agissait du maintien de la 
discipline Militaire; en voici une exemple: Un simple » 
* Soldat du Bataillon des Gardes était si familier avec 
ce Monarque qu'il avait la liberté d’entrer dans sa 
chambre sans sefaire annoncer; il usait souventde celle 
grande liberté pour venir demander au Roi de l’argent 
qu’il dépensait ordinairement au Cabaret. Quand Fré- 
déric le refusait, le Soldat répondait. Fritz , ( c’est 
» l’abrégé de Frédéric ) regarde un peu dans ta bourse 
» de cuir, tu y trouveras bien encore quelques Ducats. » 
Ce Soldat étant un jour de garde eut une dispute avec 
,-son Officier, et lui présenta sa bayonnette comme pour 
le percer. L’Officier le fait arrêter. Onrâpportela chose 
au Roi, qui ordonne qu’on lui fasse son procès. Le 
Conseil de guerre le condamne a la mort. On porte la 
Sentence h Frédéric, qui la signe sans dire un seul 
mot. Tout le monde croyait que ce malheureux aurait 
sa grâce. Il en était lui-même si persuadé qu'il ne voulut 
point se préparer à mourir, et que jusqu’au moment 
de son exécution, il crut qu’on voulait seulement le 
punir par la peur. Il se trompa, il fut exécuté. , 

Frédéric gagna beaucoup de batailles, et en perdit 
aussi de très importantes; mais personne ne se laissa 
ni moins séduire par le succès, ni moins abattre par 
l’adversité. Après avoir clé battu par les Russes et les 
Autrichiens, et ne restant qu’avec cinq mille hommes, 
on le vit au milieu de cette petite Troupe, couché sur 
un peu de paille, dans les ruines d’une maison de 
paysan, dormir aussi tranquillement que s’il n’eût pas 
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eu h craindre le moindre danger. Son chapeau lui cou- 
vrait la moitié duvisage, son épée nue était 'a côte de 
lui, et a ses pieds ronflaient deux Adjudants. «Prenez 
» la botte de paille avec vous, disait- il un jour en par- 
» courant les retranchements , afin que je ne sois pas 
» obligé de coucher a terre comme la nuit dernière. 
Après tant de combats sanglants, il fit la paix sans per- 
dre un pouce de terrein, et l’univers l’admira. 

DISTRACTIONS.; 

L’abbé de Molières était fort distrait, et avait la vue 
Tort basse; on le vit rentrer un jour dans un salon, 
ayant sous le bras un morceau de natte, qui couvrait le 
trou d’une lunette de commodité, àl a place du quel 
il avait laissé son chapeau. > , 

Le comte de Mathan, lieutenant-général des armées 
du Roi, et lieutenant-colonel du régiment des Gardes- 
Françaises, était ud grand homme, maigre, sec, extrê- 
mement froid h l’extérieur, parce que les principes de 
la plus solide piété modéraient l’impétuosité de son 
caractère naturellement vif, peut-être même emporté. 
Sujet k des distractions très fréquentes, mais qu’il ne 
portait jamais dans l’exercice deses devoirs, il manqua 
une fois d’en être victime. Passant par le jardin du 
Palais-Royal, la tête baissée, entièrement livré k ses 
réflexions, et allant très vite, il donna du front contre 
un arbre, avec une telle force qu’il se mit tout en sang. 
Il crut avoir touché un passant, et dit en saluant sans 
regarder: « Monsieur, je vous demande pardon. » On 
eut beaucoup de peine en l’arrêtant k lui persuader 
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que c’était lui-même qui était blessé, et k rengager h 
laisser panser sa plaie. 

Pendant que l’Abbé Terrasson vivait chez un célè- 
bre Avocat de ce nom, son Parent, il était logé à un 
troisième étage. Lorsqu’il voulait sortir, il descendait * 
presque entièrement habillé; il ne lui manquait que sa 
perruque et ses souliers, qu’il trouvait préparés dans 
une salle basse, où il déposait un grand bonnet rouge 
et des pantoufles de même couleur, qu’il reprenait à 
son retour. Un jour, après avoir fait sa toilette à l’ordi- 
naire, il descendit pour sortir; mais sa tête se trouva 
tellement occupée d’Homère, que le bon Abbé passa 
devant la salle sans y entrer pour prendre sa perruque 
et ses souliers. Il alla donc de la rue Serpente où il 
demeurait, jusques vers le Pont S. Michel, avec ses 
pantoufles et son bonnet rouge. Il est aisé de concevoir 
que les Passants se mirent h rire enlc voyant; l’Abbé 
Terrasson ne s’eu apercevait pas. A la fin une vieille 
femme l’ayant averti de sa mascarade, il l’en remercia, 
revint chercher ce qui manquait à son ajustement et 
dit en rentrant chez'lui: « Je viens de donner à la 
» Populace un petit amusement qui ne lui a rien coûté 
» ni à moi non plus, » 

, ' f •. * 

. DUEL. 

M. de B. , connu par son humeur quèrellense autant 
que par soaJiabileté h faire des armes, se trouvait h 
déjeuner au café de Tortoni^non loin de la table où 
M. de Montg. prenait une tasse de chocolat: ses re- 
gards s’étant arrêtés sur la culotte de, peau de son 


voisin, il se fît très dédaigneusement à lui-même, mais 
assez haut pour être entendu , la question comment 
on se présentait en public avec une culotte tachée. M. 
de Montgj sans se déconcerter et sans relever ces 
propos, le laissa partir et se contenta pour l’instant de 
s’informer près de Madame Tortoni du nom et de 
l’adresse du personnage. Muni de ces renseignements, 
il se retira, se proposant d’aller rendre visite le lende- 
main k l’observateur. 

Dès six heures du matin , il se lève , enveloppe sa 
culotte de peau dans une serviette, la met sous son bras, 
et va frapper k la porte de M. de B. A peine le domes- 
tique a-t-il annoncé le colonel Montg. « Monsieur, dit— 
» il, vous me trouverez bien indiscret de me présenter 
» h pareille heure , mais vous m’excuserez certainement , 
» lorsque vous en coünaltrez le motif. — Qu'avez- vous 
» donc d e si pressé k m’annoncer ? répond M. de B., qui 
» ne reconnaît pas son voisin de la veille. — Oh ! Mon- 
» sieur, je viens réclamer de vous un service, mais un 
» service! .. De grâoe, ne vous dérangez pas, quelqu’ur- 
» geut que soit ce service, je serais au désespoir de pren- 
» dre sur les heures de votre repos, et vous m’entendrez 
» aussi bien de votre lit — Eh ! Monsieur, ne vous con- 
» naissant pas, de quelle utilité puis-je vous être ? — je 
» vous fais un million d’excuses, mais j’ai déjk eul’avan- 
» tage de vous rencontrer quelquefois, et je tiens k hon- 
» neur de fajre plus ample connaissance. — J’ensuis 
» vraiment très flatté ; mais un motif plus important vous 
» appelle ici, sans doute? — voilh tout bonnement ce 
» dont il s’agit...» Dcroulantaussitôt sa culotte, il l’étale 
sur le lit de M. de B. , et ajoute : « c’est du véritable 
» daim , mais il faut la frotter doucement. — je ne saisi* 


a 


c»o 

» pas bien le sel de cette mauvaise plaisanterie. — Mon 
» dégraisseur est un maladroit ; il n’a pu réussir h m’en- 
» lever cette tache, et j’ai pensé, monsieur , que vous 
» seriez plus habile. Si je suis content de vous, je vous 
«enverrai la pratique de mes amis. — Insolent! 
» — Eh! bien, qu’arrive-t’il donc? — savez vous a qui 
» vous avez h faire ? — Et ! mais, vous n’êtes pas en- 
» core bien éveillé. Je suis venu vous apporter à blan- 
» chir la culotte sur laquelle s’exerçaient vos critiques; 
» auriez-vous le mauvais esprit de vous en fâcher ? je 
» vous déclare que mon intention n’était ni de me que- 
» relier, ni de me battre, cependant si vous y tenez le 
" moins du monde , me voilà prêt, partons. » 

M. de B. ne se le fit pas répéter, et les témoins se trou- 
vèrent à souhait. Arrivés sur le ter|;cin, M. de Montg., 
qui connaissait la supériorité deM.de B. à l’épée, sor- 
tit de sa poche deux petits pistolets qu’il proposa de 
tirer à bout portant. Les témoins ne voulurent pas 
souffrir cette manière de procéder, et déterminèrent M. 
de B. à reconnaître l’éclat de la culotte de son adver- 
saire. . ' ' ' v » 

A - 

i 

* r » 

Il s’était fait un jour une gageure fort singulière. Un 
jeune homme, nommé Ste. Foix, était au café de la ré- 
gence , lorsqu’il vint à passer, dans une brouette, un 
autre jeune homme paré , et dont le visage annonçait une 
santé florissante. Il faisait beau, assez sec; Ste. Foix se 
scandalisa de voir par un tel temps, un jeune homme 
bien portant se faire traîner en brouette. Voilà qui es* 
impertinent, dit-il h son voisin qui se mit h rire de son 
observation. Personne, dit celui-ci, n’a le droit de s’en 
formaliser. Qui pourrait empêcher cet homme d’aller 
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en brouette? Parbleu, moi, reprit Ste. Foix , car je suis 
piqué; et je le parie. Ah ! la bonne folie, s’écria l’autre 
en éclatant de rire. Ste. Foix insista , et a la Gn son pari 
fut tenu. Il court sur-le-champ à la brouette, la fait ar- 
rêter ,et s’adressant au jeune homme : Pardon , monsieur , 
lui dit-il, si je vous interromps; mais permettez-moi de 
vous observer qu’il est bien singulier qu’k votre âge, par 
le temps qu’il fait, et avec Votre santé , vous vous fassiez 
traîner en brouette. Permettez moi, monsieur, répon- 
dit le jeune homme, fort étonné, de vous observer à mon 
tour qu’il est bien plus étrange que vous fassiez cette ob- 
servation. — C’est qu’en vérité cela est bisarre. — Bi- 
sarre, ou non, répliqua le jeune homme un peu impa- 
tienté, vous voudrez bien que je continue; et tout en 
parlant , il se disposait à poursuivre son chemin ; mais 
Ste. Foix s’y opposant: non, monsieur, je ne peux pas 
prendre sur moi de vous voir en brouette par ce te ms-la, 
et je ne le souffrirai point. — Vous ne le souffrirez 
point? — Non absolument je ne le souffrirai point. . . 
Nos deux têtes s’échauffent. Le jeune homme sort de sa 
brouette; le fer brille aussitôt; et Ste. Foix reçoit un bon 
coup d’épée. Monsieur, dit alors Ste. Foix au jeune 
homme, vous êtes trop honnête assurément pour aller 
en brouette, vous qui vous portez si bien, et me lais- 
sera pied quand je suis blessé. A ces mots, il entre dans 
la brouette , se fait conduire chez lui et gagne son pari. 

ENFANTS.. 

On demandait \ des enfants au Catéchisme: Qu'est ce 
que l'espérance? Quelques-uns avaient déjà répondu 
tout de-travers. Une petite Gllo se lève et dit:« Je le sais 
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y» bien, njpi ; c'est un soldat aux gardes , qui vient voir 
» mu mère de bon matin , quand mon père n'jr est pas. » 

Un enfant pleurait et criait: on lui demande ce qu’il 
a: C'est, repondit.il, que j'ai perdu une pièce de deux 
sçusque ma mère m'avait donnée. — Allons, lui dit-on, 
la perte n est pas difficile à réparer, ne pleurez plus, en 
voilà une autre. A peiue l’a-t-il reçue qu’il se met à 
qrier de plus belle : On revient a lui : Qu'avez-vous donc 
encore à pleurer? — je pleure , parceque je pense que si 
je n'avais pas perdu deux sous , à présent j'en aurais 
quatre. Conte bien moral. 

, k i , * 

M me *** aime singulièrement les enfants, et n’est 
jamais plus heureuse que quand elle en voitjouer autour 
d’elle et dans sa chambre, car elle serait inquiète si elle 
en perdait de vue. Il est vrai que cette chambre est un 
peu petite ; mais cet inconvénient ne les empêche pas de 
bien s’amuser, et ils ont raison, car s’ils ne s’amusent 
pas , la mère leur donne le fouet. Pour cela faire, ils ont 
toute la latitude possible, pourvu qu’ils ne s’exercent 
point auprès de la commode , de peur qu’ils ne se meur- 
trissent; ni de la cheminée, de peur qu’ils ne tombent 
dans le feu ; ni du chiffonnier , de peur qu’ils ne renver- 
sent ce qu’il y a dessus, ni du somno, de peur qu’ils 
n’en fassent autant à ce qui est dedans ; ni du lit de peur 
qu’ilsne déchirentla courte pointe; ni des sièges, de peur 
qu’ils ne s’accrochent après leurs pieds ;ni sur le tapis, de 
peur qu’ils ne le salissent: excepté cela , ils ont le champ 
libre, excepté pourtant qu’ils doivent observerque le mi- 
lieu de la pièce soit libre pour le passage. Aussi il faut 
.voir combien ces enfants sont gais ; mais mailieureu^e- 
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ment, s’il leur arrive de dépasser , dans l’ivre*e de leur 
joie, d’un pouce ou deux les limites qui leur sont pres- 
crites, alors ils sont fouettés pour avoir joué, de même 
qu'ils viennent d’être fouettés pour ne pas jouer; et 
c'est dans cet échange d'occupations que s'écoulent 
leurs loisirs. , 

Une Dame avait un fils et une fille autant elle aimait 
le premier, autant elle avait de sévérité et même de 
dureté pour la seconde , qui pourtant était charmante 
pour le caractère et la figure. Cette dame devint encein- 
te, et parlant de son état devant plusieurs personnes, sa 
petite fille, qui n’avait encore que einq ans, se jette 
dans ses bras et l'embrassant : « maman , lui dit elle , fais- 
moi un petit frère. — Pourquoi préférez- vous un frère 
h une sœur? — maman, c'est que tu n'aimes pas les peti- 
tes filles. » La mère sentit toute la force de ce reproche 
et embrassant sa fille, n’a cessé depuis ce tems de lui 
rendre les caresses qu’elle lui avait toujours refusées. 

Un écolier se prend de querelle au Collège avec le jeu- 
ne la Trémoille; ils segourment. Celui-ci dit k l’autre: 
sais-tu bien que je suis le fils d'un duc? L’autre lui 
donnant un grand coup de pied au cul: tiens, lui dit-il, 
quand tu serais prince, je ne saurais pas te le donner 
meilleur, j 
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ENSEjIGNES. 

Copie d'une enseigne dans un village de Champagne 
dont on a conservé fidellement C orthographe, & ’ 

ISAA C MàCAIRE , 

Barbier, pemituier, chirurgien, clair de la paroisse, 

znestre d’école, maréchal et accoucheur. 

✓ 

Haie pour un sont, coupe les cheveu pour deux 
sont et poudre et pomade par dessus le marchés les jeu- 
nes demoizelles joliment élevées; allume les lampes à 
I année ou par Cartier; les jeunes gentis hommes a 
préne aussi leur langue grand mère de la manière la 
plus propre; on prend grand soin de leurs meurs, et 
on leur enseigne à épier. Ils a préne à chanter le plein- 
chanpset h ferrer les chevaux de main de maître. Il fait 
et raccommode aussi les bottes et les souliers, ensei- 
gne le hot-bois et la guimbarde, coupe les cors, seigne 
et met les vessicatoires au plus bas prix: il donne des 
lavements et purge h un sou la pièce; enseigne aux logis 
les coutillons et antres danses, et vat en ville; vend en 
gros et en détail la parfumerie dans toutes set branches • 
vend toutes sortes de papeteries, cire h décroter,ha- 
rengssaîés pain d’épice, brosse à frotter; souricières 
de ül darchal et autres confitures; râcines cordiales et 
de godefrais, pommes de terre, sossisses et autres lécu- 

mCS. ; t . 6 

NB. J’enseigne la joggrafy et marchandises étrange- 
res une belle tous les mercredi et vendredi. Dieu ai- 
dant, par moi. 

* Isaac Macairï. 
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. Enseigne d’un Marchand de vin. 


, . A LA FONTAINE DE JOUVENCE. 

Toi qui rajeunissais le mortel. 

Tu n'étais que d’eau, j’en atteste le ciel. 

Jouvence nouvelle de ton sein va jaillir 
Du bon vin; Messieurs, puisse- t-il rajeunir 

Un perruquier avait mis pour enseigne à l'inconvé- 
nient des perruques et sur le tableau on voyait un hom- 
me qui se noyait et qu’un Batelier prenait par les che- 
veux pour le retirer; mais la perruque seule lui restait 
dans la main, tandis que l’homme coulait au fond de 
l’eau. 

Un autre perruquier , qui ne faisait que des perruques , 
avait pour enseigne Absalonpris aux branches d’un ar- 
bre par ses longs cheveux et Joad , le perçant de sa lance, 
avec ces mots pour épigraphe: il eut été sauvé) s'il eut 
porté perruque. 

ÉPIGRAMMES. 

On vient de me voler. —Que je plains ton malheur! 
— Tous mes vers manuscrits. — Que je plains le voleur! 

Le Brüit. i 

A une jeune personne , trouvée endormie sur les 
t Poésies de ***** 

Sur ces vers vous dormez, ma fille ! 

Ce trait va vous mettre en crédit. 

Je ne vous croyais que gentille : 

Allons î yous ayez de l’esprit. . 

Guichafd. 
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t Le Chanoine au Bal. 

Dans un chapitre «le province , 

Un jeune clerc , nouvellement reçu r 
Voulut aller au bal; mais il fut reconnu, 

Quoique bien déguisé. — La faute n’est pas mince ; 

Quel scandale ! 6 mœurs ! 6 vertu l 
Pour juger ce forfait, le Chapitre s’assemble; 

Quel parti va-t-on prendre? on dispute beaucoup, 
Et l’on ne s’entend pas, c’est l’usage partout. 

« Le crime est odieux , dit l’un , que vous en semble ? 

— Odieux , reprend l’autre , ah ! dites inoui. 

— Inoui , c^est le mot, poursuit un troisième, oui , 

Sii’on souffrait de telles incartades.... 

— Messieurs, dit le Doyen, homme prudent et doux 

Remettons-lui ses escapades; 

11 s’en lassera comme nous. 

« j 

Ta femme est jeune, aimable et belle, 

Je n’en disconviens pas, Damis; 

> Mais tu prétends qu’elle est fidèle.... 

Bon ! tu u’aurais pas tant d’amis. 

Le ciel départ ses dons avec j uste mesure. 
Midas est laid, et raille à tout propos. 

Si l’on ne rit de ses tristes bons mots, 

On rit au moins de sa figure. 

L'Homme tiré d'affaires.. 

Pour maint abus avec dame justice 
Un personnage était en différend. 

Chacun l’accuse et veut qu’on le punisse, 
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Il court maint risque.... Un rhume vous le prend. 
Son Esculape aussitôt vient, opère. 

Et saigne et purge; en un mot il fait tant 
Qu’en peu de jours le malade est sous terre. 

» Lui trépassé ! ma foi, dit le docteur, 

» Toujours cet homme a joué de bonheur, 

» Grâce à mes soins, le voilà hors d’affaire. » 

Epitaphe. • 

C y gît madame Cunégonde, 

Qui fut jolie assez long-temps. 

Cette maman, petite et ronde, ^ 

F it beaucoup de bruit dans le monde ; 

Elle y parla quatre-vingts ans. • 

Consolation dun Curé. 

Un bon Curé du canton de la Beauce 
Réconfortait son bercail indigent. 

» Moi , suis-je heureux ? ma gouvernante est grosse ; 
» J’ai trois procès, plus de vin, plus d’argent, 

» Mes dixmes, rien, grâce aux derniers orages ; 

» Le casuel , voua savez s’il en vient ; 

» Depuis six ans , baptêmes , mariages , v 

» Ont peu rendu ; mais la mort se soutient. » 

Un indigent à un dissipateur. 

A l'hôpital sans nulle gène, 

Avant moi vous arriverez ; 

A six chevaux vous y courez, 

Et c’est k pied que je m’y traîne. 
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L'avare convertie 

Sire Harpagon, confondu par le prône 

De son pasteur , dit : >» je veux m’amender. * • 

» Rien n’est si beau, si divin que l’aumône ; ' > 

> Et de ce pas je vais... la demander.* » 

La. Condamne. 

, " • ^ r> 

Vers le matin , dans les bras de sa femme, . 

Cléon resta sec et transi. 

Pour s’exeuser dans l’esprit de la dame : 

« C’est ce temps, lui dit- il, qui me retarde ainsi. » 

Vers le midi , Cléon, à. la pendule, 

Ne voyant que le demi-tour j 
Du rayon qui, deux fois le jour,. 

Autour de son axe circule : 

« Cette aiguille, dit-il, ne va plus dès long-temps ; >v 
Puis contre elle, U tempête, il gronde. 

« Bon! dit la femme, c’est ce temps : 

» 11 fait retarder tout le inonde. » 

Un paysan du fond d’une province, 

Ressemblait, trait pour trait, au roi son souverain ; 

Même air, même profil, et même nez romain: 

De cette ressemblance on instruisit le prince : 

Le prince devant lui le fit paraître un jour* 

11 crut dans un miroir rencontrer sa figure, 

Tant l’étonna ce jeu de la natute , 

Ou du hasard , ou de l’amour. 

« Votre mère venait-elle souvent à la cour,. 

» Demanda le prince au bon homme ? » 

— Jamais, lui répondit le rusé villageois; 

3 * 
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Mais, h ce que je sais en somme , 

Sire, mon pèrey venait quelquefois. 

De Datnon son époux, Chloé très-mécon lente, 

Pendant une neuvaine à Saint-Laurent courut, 

Et là, dans son ardeur fervente. 

Elle invoque le Saint, et lui dit : « Pour tribut, 

» Je promets trois cents francs, si mon mari s'amende. » 
Huit jours après on enterra Damon. 

«Las! s’écria Chloé , que Saint-Laurent est bon! 

» Il donne plus qu’on ne demande. » 

Chez un libraire un jour certain docteur 
Cherchait un livre; et pendant qu'il ne cessa 
D’en parcourir de différente espèce. 

Un Gallien , d’énorme grosseur, 

Cheoit sur son chef. Il se tourmente, il jure. 

« Ah! je suis mort, dit- il, de la blessure ! 

Trop bien sayais qu'un si grand médecin 
3 ) En occit plus en son temps que la peste j 
» Mais j’ignorais qu’il eût le don funeste , 

3) Après sa mort, d’être encor assassin. » 

«Ma foi, disait un Gourmand d’importance, 

» Je suis, moi, pour les bons festins. 

3» Aujourd’hui, j’ai tué non moins d’huitres, je pense, 
v Que Samson autrefois tua de Philistins, 

3) Victimes à bon droit de sa haute vaillance. . . » 

— Et cet exploit fameux, vous l’avez fait vraiment, 
Dis-je, avec le même instrument. 

V l 

Marthe, en travail'd’enfant, promettait à la Vierge, 

A tous les Saints du Paradis, 4 * 
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De D'approcher jamais de ces hommes maudits; 

Michelle cependant lui tenait un saint cierge 
D’une grande vertu pour les accouchements. 

Elle accouche, et sitôt quelle eut reprit ses sens, 

« Hé, mon Dieu ! ma pauvre Michelle, 

» Dit-elle d’une faible voix, 

» Éteignez la sainte chandelle ; 

» Ce sera pour une autre fois. » 

% 

En iyîo , Voltaire fit représenter k Cirey la petite 
Comédie du Capitaine Boursouflé , pièce qui n’a jamais 
été imprimée. Voici quelques couplets du Vaudeville , 
sur l'air : Ah ! quelle différence ! 

Tout l’Orient • 

Est un vaste Couvent : 

Un Musulman voit k ses volontés 
Obéir cent Beautés ; 

C’est, ma foi, toute autre choseeu France ; 

Une femme sous ses lois 
A vingt amans à la fois. 

Ah ! quelle différence ! 

Un Portugais 
Est toujours aux aguets, 

Et jour et nuit, de son diable battu, 

Il craint d’être C . . . 

On n’est point si difficile en France, 

Un Mari, sans craindre rien , 

Est C ... tout aussi bien. 

Ah ! quelle différence ! 

Un Allemand 
Est quelquefois pesant, 

Le sombre Anglais dans ses tristes amours 
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Veut raisonner toujours. 

On est bien plus agréable en France : 

Chacun sait se réjouir, 

Chacun vit pour le plaisir. 

Ah ! quelle différence î 

Dans rUniyers 
On fait de mauvais vers 
Chacun jouit du droit de rimailler 

Et de nous ennuyer. , 

On y met bon remède en France : 

On inventa des sifflets 
Dont Dieu nous garde a jamais. 

Ah! quelle différence! . 

Quatrain sur Louis XL 

Ce Prince avait un cœur de bronze. 

Beaucoup d’esprit, peu de vertus, 

Et, pour vivre uue heure de plus, 

Il eut baisé les pieds d’un bonz«. 

Epitaphe d'un gourmand. 

Cy gît Paul le glouton, grand ennemi des livres; 
Il vécut soixante ans, et pesa 200 livres. 

Contre un juge corrompu. 

Devant ce juge , hélas ! tu ne m’as intenté . , 
Nul procès que tu ne l’emportes;. 

Le bon droit est de mon côté ; 

Mais tes perdrix sont les plus fortes. *, 

Sur les sept Sages de la Grèce. 

Parmi tous les grands personnages 
Que l’on vante tant parmi nous, 
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La Grèce n'eut jamais, tout compté, que sept sages 
Jugez du nombre de ses fous. 

t j 

Le Barbier habile. , 

Il serait bon que désormais 
Le vieux barbier, maître Gervais, 

Quitte raseoir et savonnette : 

Il est si long h me tenir 
Qu’avant que ma barbe soit faite. 

Elle a le temps de revenir. 

Le Créancier exigeant, j 

Biaise voyant k l’agonie / ' 

Lucas qui lui devait cent francs, 

Lui dit: « Toute honte bannie, 

» Ça, payez- moi vite, il est temps. » 

# — « Laisse-moi mourir k mon aise , 

» Répondit faiblement Lucas. » 

— « Oh , parbleu ! vous ne mourrez pas 
» Queje ne sois payé , dit Biaise. » 

Contre les femmes. 

Sais-tu pourquoi, cher camarade. 

Le beau sexe n*est point barbu ? 

Babillard, comme il est, on n’aurait jamais pu 
Le raser sans estafilade. 

Démenti. 

Certain rimenr qui jamais ne repose . 

Me dit hier arrogamment, 

Qu’il ne sait point écrire en prose : 

Lisez ses vers, vous verrez comme il ment, 
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Naïveté. 

Hier au soir an gros chanoine 
Voyant que d’un peu d’eau la terre avait besoin. 

Disait que cette année on aurait peu de foin, 

Et peut-être encor moins d’avoine : 

Pour les pauvres chevaux que ce temps est mauvais ! 
Tous vont mourir de faim , sans aucune réserve. 

— Monsieur, s’écria son laquais , 

Que d’un si grand malheur le bon Dieu vous préserve l 

Le Jat qui veut connaître tout le monde. 

Un fat partant pour un voyage , 

Dit qu’il mettrait dix mille francs 
A connaître, un peu par usage , 

I>e monde avec ses habitants. 

— Un tel projet peut être utile , 

Reprit un rieur ingénu ; • 

Mais mettez-en encor dix mille 
Pour ne point eu être connu. 

La femme toujours jeune. 

Pourquoi vouloir prouver, Sylvie, 

Que vos jours sont dans leur printemps ? 

Il n’est personne qui vous nie 
Ce qu’on sait depuis quarante ans. 

Le Prédicateur et la Dormeuse.' 

Certain moine montant en chaire, 

Vit l’ingénieuse Glycère 

Qui dormait d’un sommeil profond : 

a Eh! quand vous réveillera- 1 on, 
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» Lui dit- il , ému de colère ? » 

Glycère aussitôt lui répond : - 

» Réveillez-moi, révérend père, 

» À la fin de votre sermon. » 

Le silence éloquent. 

Quand chacun parle de Laussais 
Et que je garde le silence, 

' On a tort si l’on s’en offense ; 

J’en dis tout le bien que j’en sais. 

Ces jours derniers, chez un libraire. 

Dame Staël s’émerveillant 
Sur l’œuvre (*) de monsieur son père, 

Disait , dans sa sainte colère : 

« Malgré maint auteur insolent , 

» Malgré la dent de la critique, 
u Oui , cet ouvrage restera.... » 

Au même instant un homme entra. 

Qui dit tout haut : « à la boutique. » 

L'Ivrogne hydropique. 

Un ami de Bacchus, atteint d’hydropisie. 

S’écria , sur le point de descendre au tombeau : 

« O ciel ! comment mon corps peut-il être plein d’eau, 
u Puisque je n’en bus de ma vie ? » 

Enfants du siècle. 

Nos enfants, messieurs et mesdames, 

A quinze ans passent nos souhaits ; 

(*) Le traité des finances du sieur Necker. 
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Tous nos fils sont des hommes faits, 

Toutes nos filles sont des femmes. 

Contre un Médecin. 

Entre Esculape et toi je ne vois nul rapport ; 
D’Esculape jadis la science infinie 
Ramenait les humains de la mort k la vie, 

Et la tienne conduit de la vie k la mort. 

Sur le départ d'un Médecin. 

Filerin, que Dijon craignait plus que la peste, 

Dans un autre pays va signaler ses soins. 

Nous aurons , je l'avoue , un médecin de moins , 

Mais plus de citoyens de reste. 

Biaise aimait certaine donzeile. 

Il l'épousa. Dès la première nuit, 

En la caressant, il lui dit : 

n J'ai peur que nos plaisirs dans quelque temps, ma belle , 
» Ne te causent bien du tourment. » 

— Ne crains rien, lui répondit la naïve femelle ; 
Biaise, j'accouche heureusement 

Vous êtes belle, jeune, aimable; 

Mais celui que l’hymen doit unir avec vous 
Est vieux ; songez-y bien, Corine, un tel époux 
Est un débiteur insolvable. 

Quel âge a celte Iris dont on fait tant de bruit, 

Me demandait Cliton n’aguère ? 
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Il faut, dis-je, vous satisfaire; 

Elle a vingt ans le jour, et cinquante la nuit. 

Où courez- vous, monsieur Fauchet ? 

— . Au comité de surveillance ; 

Je m’en vais de'noncer un fait 
Que je crois de haute importance. 

— Serait-ce quelque tour nouveau 
De nos amis les sans culottes ? 

Ont ils brûlé quelque château ? 

— Non, mais je trouve dans les notes 
Qu’un de mes amis, jacobin, 

Vient de m’envoyer k la hâte, * , , 

Qu’un régiment aristocrate 
A dépavé le Pout-Euxin. 

Marquis, ce drap d'Espagne est beau, 

— Que vous l’a vendu Batonneau ? 

— Quinze écus Faune. — Comment diable ! 
C’est bien cher. • — Mais c’est à crédit, 

N — Oh, oh! l’empiète est admirable. 

Vous avez pour rien votre habit. 

Mes malades jamais ne se plaignent de moi, 

Disait un médecin d’ignorance profonde. 

— Ah ! repartit un plaisant, je le crois. 

Vous les eiiyoyez tous se plaindre en l’autre monde. 

Quel est ce monstre que voilk 
Parmi ces jolis enfants-lk ? 

•— Hélas! madame, c’est ma fille. 

— Ah! vraiment! elle est bien gentille. 

Tome H. 


4 


» ■ . 


( 38 ) 

' ■ £'.'\ , > 

Est-il un' sort comme le mien , 

Disait une certaine dame ? 

. J’aijtàché d’amasser du bien, 

D’être toujours honnête femme, 

Je n’ai pu réussir à rien. 

Mes deux enfants ne se ressemblent pas, 

Disait Lisette k Lucas son compère. 

. — Je le crois bien, reprit Lucas, 

. , Chacun d’eux ressemble k son père. 

Malgré les soins des suppôts d’Esculape, 

Dave gémit et sent des maux affreux , 

Sa femme en souffre; ils craignent tous les deux, 
Lui qu’il n’en meure, elle qu’il n’en réchappe. 

i • 

De nos rentes , pour nos péchés, 

Si les quartiers sont retranchés, 

Pourquoi s’en émouvoir la bile ? 

Nous n’aurons qu’a changer de lieu , 

, Nous allions k l’Hôtel-de-ville, 

Et nous irons k l’Hôtel-Dieu. 

Dorilas , quand la nuit nous rend l’obscurité , 

En paraît toujours attristé; 

Mais ce n’est pas k cause d’elle, 

C’est parce que le jour épargne la chandelle 

Une actrice écoutait lire une tragédie; 

En deux actes; déjà quoi, trois princes sans yie! 
Monsieur, quel carnage! et comment 
Sera donc votre dénouement ? 
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Je voudrais bien avoir, dit-eUe, , • lif> 

Avec un ton, des airs, et des gestes pinee's, 

La liste de vos morts. ... — Et moi , mademoiselle 
Répond l’auteur malin, celle de vos blesses. 

Ci gît un procureur de science profonde. 

Qui pendant soixante ans pilla le bien d’antrui; 

Il pleure maintenant , s’il voit de l’autre monde, 

Que tu lis sans payer ces vers qu’on fit pour lui. 

Ici gît très mesquinement 
Un avare à qui Dieu pardo nn e j 
Il fit un jour son testament, 

Et mourut en disant : je donne. 

Peu satisfait de sa moitié , 

Lucas s’écriait k toute heure:. 

Ah î que je suis mal marié ! 

Paul, qui l’entendit d’aventure, 

Lui dit: — votre souci diffère bien du mien; 

Si je me plains, je vous lejure, 

Mon cher Lucas, c’est de l’être trop bien. 

Cloris , k vingt ans était belle , 

Et veut encor passer pour telle , * 

Bien qu’elle en ait quarante- neuf: 

Elle prétend toujours qu’ainsi chacun l'appelle. 

U faut la contenter la pauvre demoiselle. 

Le Pont- Neuf dans mille ans» s’appellera Pont-Neuf. 

Philis ne peut voir sans colère 
Tant d’amants, dont le moindre espère 
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De la charmer par se-« attraits ; 

Mais tout au contraire, Sylvie 
Se laisse aimer par ses laquais, 

Et dit qu’elle en est mieux servie. 

* / 

» 

Guy, ce petit original , 

Dont l’œil est toujours morne et le teint toujours bleme. 
Est devenu, dit-on, amoureux de lui-même: 

11 n’aura jamais de rival. 

On assure que l’épigramme suivante a été faite par 
Racine contre Madame de Maintenon. Il n’est pas sur- 
prenant qu’elle ne se trouve point dans ses œuvres : 

A voir cette prude Catin 
Gouverner si mal cet empire , 

On pourrait en mourir de rire , 

Si l’on n’en mourait pas de faim. 

/ 

Certain Pasteur exhortant ses ouailles, 

Leur reprochait de l’avoir déchiié. 

« Avec Alix , dit-on, dans ces broussailles, 

» Ou m’a surpris en secret affairé ! 

» O médisants! votre œil est éclairé^ 

* » Sur mes défaûts , vous oubliez les vôtres ..... 

» Las! qui m’a vu? — Moi, Monsieur le Cure. » 
— Pour toi, Colas, passe encor ! mais les autres . 

P. Masson dk Moxviluers. ; 
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Quatrain, pur K oit aire, lorsque Turbot fut nomma 
Contrôleur- général. ' 

A Turgot je crois fermement, 

Je ne sais pas ce qu’il va faire. 

Mais, grâce à Dieu , c’est le contraire 

De ce qu’on fit jusqu’à présent. * 

* * • 

Quand Madame de Beauharnais fit paraître se» 
poésies, Le Brun, grand ennemi des femmes auteurs , 
• lui lança cette épigramme : 

F anny , belle et poète , a deux petits travers : 

- Elle fait son visage, et ne fait pas ses vers. 

Le poète, long-temps connu sous les noms de Dorat- 
Cubières-, du chevalier de Cubières, du C.*n Cubières 
s’appelle maintenant M. de Palmezeaux. On ignoré 
assez généralement que Riyarol contribua beaucoup 
à ce nouveau changement de nom, en faisant la cha- 
rade épigrammatique suivante, où M. de Cubières est 
censé parler lui-même. 

Avant qu’en mon dernier mon tout se laisse cheoir, 

Mes vers à mon premier serviront de mouchoir. 

( Pour que la charade soit exacte , il faut retrancher 
l’s finale. ) 

* * ■* 

Piron , rejetté pour le prix de l’Académie Française , 
fui adressa ce galant Madrigal. , 

Coquette sans pudeur, fière de mille amants , 

Femme à quarante époux, presque tôt» impuissants 


* 
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Mère de quelques mots , régente d'orthographe. 
En ton jour solemnel, sur tes autels deserls 
L'on ne placera plus de prose ni de vers: 

L’on n’est plus occupé que de ton epitaphe. * ^ 

Histoire de Loth . 

.. ■ -, • 

Il but , 

Il devint tendre ; 

Et puis il fut 
Son gendre. 

Boeflem. . . 

: • \ 

Un bomme reçut par méprise 
Certain soir des coups de bâton, 

Et ne pouvant modérer sa surprise, 

Iî riait; — de vos ris quelle est donc la raison? 

Dit un témoin du fait ; quelle joie est la vôtre? 

*— A quoi le Bàtonné, toujours riant , répond ; 

Ils sont bien attrapés, ils m’ont pris pour un autre. 


Médecins , vous êtes pour nous 
Moins nécessaires que les belles: 

Si nous pouvons mourir sans vous, 
Noos ne pouvons vivre sans elles. 

Lacté de naissance . 

Jadis vivait h Carcassonne 
Un gros richard, nommé Lucas, 
Ami de l’espèce qui sonne, 

Il faisait la banque aux ducat* 
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Un jour sa femme, assez jolie, ■■ . ^ 

Lui mit au monde un beau garçon .} * • 

Dans l’église, en cérémonie, 

Un prêtre asperge le poupon; , 

Puis , sur le livre de la vie , 

Où tous les noms sont consignés, 

Le pasteur, dans la sacristie, 

Dit a Lucas: « Monsieur, signez. » v 
Et Lucas , scion sa manie , 

Toujours l’esprit a son métier, 

Très nettement sur le papier * / 

Signa Lucas et compagnie. 

\ * 

Contre un Ivrogne. 

Il mange tout, ce gros glouton; 

Il boit tout ce qu’il a de renié : 

Son pourpoint n’a plus qu’un boutent. 

Et son nez en a plus de trente. , 

L'un a raison , et l' autre n'a pas tort. 

Dorilas et Damon, ces deux fameux poètes , 

Sur leurs vers ne sont point d’accord. 

— L’on ne peut , sans bâiller, lire ce que vous faites, 

— Ditl’un. En vous lisant, répond l’autre, on s’endort. 

L’un a raison , et l’autre n’a pas tort.^ 

C'est naturel. 

Qu'une femme parle sans langue , 

Et fasse même une harangue. 
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Je le crpis bien ; 

Qu’ayant une langue, an contraire, 

Une femme puisse se taire, 

Je n'en crois rien. 

Épitaphe d'un Avare.. 

Ici gît Sylvius auquel onc en sa vie 
De donner rien gratis ne prit aucune envie : * 

Aujourd’hui qu’il est mort, et tout rongé de vers r 
Encor a-t-il dépit qu’on lit gratis ces vers. 

Autre. ' 

Ci gît dessous ce marbre blanc 
Le plus avare homme de Rennes, 

Qui mourut tout exprès le dernier jour de l'an, 

De peur de donner des étrennes. , 

ÉPITAPHES. 

Vers sur le tombeau de Rousseau, t à Ermenonville. 

L’Ab,. L... crayonna sur le tombeau , ces deux vers si 
convenables h sa position, et d’une application si juste 
au sage auquel il est consacre. . 

« Sous un simple feuillage, au milieu dune eau pure, 
» Ici, repose en paix P ami de la nature. » 

Rien n’est moins recherché; rien n’est plus naturel ; 
et pourtant on ne l’avait pas dit. Le Marquis de Gc- 
rardin en a félicité l’Ab- il... ealui protestant qpe c’a» 
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tait, de toutes les épitaphes qu’on lui avait «dressées 
pour J ean-J acques Rousseau , celle qu’il aurait préférée , 
s’il n’avait crû devoir fixer le souvenir de cet homme 
immortel dans le style qui fut le sien. j 

« Ici repose V ami de la nature et de la vérité. » 

* 

Un petit bourgeois de Paris, nomme' Bombe] , fort 
ignorant sur tout ce qui ne concernait pas son chétif 
commerce, eut le chagrin devoir mourir le suisse de 
l’église de saint Eustache, avec lequel il était très lié. 

Il voulut rendre ses regrets publics, en composant pour 
son ami une belle épitaphe. Mais la grande difficulté 
était de la faire en vers , et il n’avait aucune espèce de 
notion sur la poésie. Il s’adressa h un maître d’école, 
qui n’en savait guère davantage, et lui demanda quelles § 
étaient les règles de cet art ? Le magister , d’un air doc- 
toral, lui répondit que quoiqu’une pièce de vers dût 
rouler sur le même sujet, il fallait néanmoins, autant 
qu’il était possible, que chaque vers pût présenter en 
lui-même une idée indépendante ; que , quant à la rime , 
il était nécessaire que les trois dernières lettres du se- 
cond vers fussent les mêmes que les trois dernières du 
précédent. Le bon homme retint bien cette leçon, et 
après beaucoup de travail ,il accoucha enfindu quatrain 
suivant: 

Ci gît mon ami JMardoche : 

lia voulu être enterré à saint Eustache: 

Uy a porté trente deux ans la hallebarde: 

Dieu lui fasse miséricorde. 

Par son ami J. Cl. Bombel 17*7. 

Il fit déposer cette sublime épitaphe sur la pitrr* 
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tqmulaire , et c’est de là qu’est venu le proverbe; cela 
rime comme miséricorde et hallebarde. 

Nous avons trouvé, dans une rue peu fréquentée, 
l’épitaphe suivante: comme elle ne contient aucune per- 
sonnalité, et qu’elle peut avoir une application assez 
générale, nous ayons cru pouvoir l’insérer ici 

Anacréon terroriste , 

Pensionné bonapartiste , 

Puis chevalier royaliste , 

Toujours fidèle au vainqueur, 

J'ai sauté pour l'anarchie , 

Sauté pour la tyrannie , 

Sauté pour la monarchie..-. 

F ût-il un plus grand sauteur ? 

ÉQUITÉ. 

En lorsque Soliman II assiégeait Rhodes, ua 
traître s’offrit de le rendre maître de la place ; l’empe- 
reur promit de lui faire épouser une de ses filles si l'en- 
treprise réussissait. Elle réussit , et le sultan sommé de 
sa promesse, fit venir sa fille, qui parut couverte d’or 
et de pierreries, et lui assigna une dot considérable. Se 
tournant vers le traître: « Vous voyez, lui dit-il, si je 
sais tenir ma parole; mais comme vous êtes chrétien, 
continua-t-il, et que ma fille est musulmane, je ne puis 
vous la donner que yous ne soyez musulman en dedans 
et en dehors de la peau ; c’est ainsi que nous nous fai- 
sons tous un devoir de l’ètre. Il ne s’agit point ici de 
paroles, ni de tenir votre Christ par intérêt, mais de 
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vous dépouiller entièrement de cette peau baptisé* 
et incirconcise que vous porte?. » En même-temps c« 
prince donna ordre que son prétendu gendre futur fut 
écorché , et qu’on le couchât ensuite dans un lit couvert 
de sel, afin qu’il prit la peau d’un vrai mahométan' 
après quoi on lui amènerait son épouse. L’ordre fut exé- 
cute 2 et le traître ne retira d’autre fruit de sa trahison 
que de mourir au milieu des tourments. 

* # £:x v 

Le Gulistan, ou jardin des Roses , recueil du célèbre 
poète et philosophe persan, Saadi, nous offre ce trait ad- 
mirable d’un Sultan, persuadé qu’une grâce accordée 
à un criminel, est une injustice envers le public. Un ara- 
be était venu se jeter à ses genoux , pour se plaindre des 
violences que deux inconnus exerçaient dans sa maison. 
Le suitan s’y transporta aussitôt; et après avoir fait 
éteindre les lumières, saisir les criminels, et envelopper 
leurs têtes d’un manteau, il commanda qu’on les poi- 
gnardât. L’exécution faite, le sultan fait rallumer les 
flambeaux, considère les corps de ces criminels, lève les 
mains, et rend grâce â Dieu. « Quelle faveur, lui dit son 
visir, avez- vous donc reçue duciel ?.... — Visir, répond 
le sultan, j’ai cru mes fils auteurs de ces violences; c’est 
pourquoi j’ai voulu qu’on éteignît les flambeaux, qu’on 
couvrît d’un manteau le visage de ces deux malheu- 
reux: j’ai craint que la tendresse paternelle ne me fit 
manquer â la justice que je dois â mes sujets. Juge si je 
dois remercier le ciel, maintenant que je me trouve 
Juste s a ns être parricide. » 

• L’histoire est le livre des rois: c’est leur conseiller Je 
plus fidèle : mais il faut qu’elle soit écrite par des hom-^ 
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mes libres et amis delà vérité. Il a toujours existé, et 
il existe encore h la Chine, un tribunal historique, 
chargé, par une loi fondamentale, de consigner dans les 
fastes de l’empire les vertus et les vices du monarque 
régnant. L’empereur Taist-Song ordonna un jour à ce 
tribunaldelui montrer l’histoire de son règne, —Ta sais 
lui dit le président, que nous donnons un récit exact 
des vertus et des vices de nos souverains, et nous ne se- 
rions plus libres de dire la vérité, si tu jetais les yeux 
sur nos depots. — Quoi! reprit l’empereur, tu veux 
transmettre à la postérité l’histoire de ina vie? et tu 
prétends aussi l’informer de mes défauts, l’instruire de 
mes fautes ? — Il n’est, répond le président, ni de mon 
caractère, ni de la dignité de ma place d’altérer la véri- 
té : je dirai tout. Si tu fuis quelque injustice, tu me feras 
de la peine; si tu te rends coupable seulement d’une 
légère indiscrétion , j’en serai pénétré de douleur ; mais 
je ne tairai rien: telle est l’exactitude et la sévérité des 
devoirs que m’impose ma qualité d’historeen, que meme 
il ne m’est pas permis de passer sous silence la conver- 
sation que nous avons ensemble. Taist-Song avait de 
l’élévationdans i’àme: — Continue, dit-il au président; 
écris et dis, sans contrainte, la vérité. Puissent mes ver- 
tus, ou mes vices, contribuer h Futilité publique et a 
l’instruction de mes successeurs! Ton tribunal est libre, 
je le protège et lui permets d’écrire mon histoire avec 
la plus grande impartialité. 

ESPRIT. 

; • ; • ; ■/. ' 

Trois frères arabes s’étant mis en voyage pour voir le 
‘pays, firent rencontre d’un chamelier, qui leur deman* 
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da s’ils n’avaient point vu un chameau, qui s’était éga- 
re sur le chemin qu’ils tenaient. L’alné d’entr’eux de- 
manda au chamelier s’il n’était pas borgne; oui, lui ré- 
pondit-il :1e second frère ajouta, il lui manque une dent 
sur le devant, et ceci se trouvant vrai, le troisième frè- 
re dit, je parierais qu’il est boiteux. Le chamelier en- 
tendant ceci, ne douta plus qu’ils ne l’eussent vu, et les 
pria de lui dire où il était. Ces frères lui dirent, suivez 
le chemin que nous tenons; le chamelier leur obéit, et 
les suivit sans rien trouver. Après quelque temps ils lui 
dirent, il est chargé de blé. Ils ajoutèrent peu après, il 
porte de l’huile d’un côté et du miel de l’autre. Le cha- 
melier, qui savait la vérité de tout ce qu’ils lui disaient, 
leur ré itéra ses instances, et les pressa de lui découvrir 
le lieu où ils l’avaient vu. Ce fut alors que ces trois frè- 
res lui jurèrent non-seulement qu’ils ne l’avaient point 
vu, mais qu’ils n’avaient pas même entendu parler de 
son chameau qu’k lui-même. Après plusieurs contesta- 
tions, on les mit en justice, et on les emprisonna. Les 
juges s’apercevant que c’était des gens de qualité, les fit 
sortir de prison , et les envoya au roi du pays, qui les 
reçut fort bien, et les logea dans son palais. Un jour, 
dans l’entretien qu’il eut avec eux, il leur demanda 
comment ils savaient tant de choses de ce chameau sans 
l’avoir jamais vu? Ils répondirent, nous avons vu que 
dans le chemin qu’il a tenu , l’herbe et les chardons 
étaient broutés d’un côté, sans qu’il parut rien de mangé 
de l’autre; cela nous a fait juger qu’il était borgne. Nous 
avons aussi remarqué que, dans les herbes qu’il a brou- 
tées, il en est resté au défaut de sa dent, et la trace de 
ses pieds nous a fait voir qu’il en avait traîné un ; c’est 
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cequinous a fait dire qu’il lui manquait une dent, et 
qu’il était boiteux. Les mêmes traces nous ont appris 
qu’il était extrêmement chargé, et que ce ne pouvait 
être que de grain ; car ses deux pieds de devant étaient 
imprimés fort près de ceux de derrière. Quand a l’huile 
et au miel, nous nous en sommes aperçus par les four- 
mis et les mouches qui s’étaient amassées de côté et 
d’autre du chemin dans les lieux où il pouvait être tom- 
bé quelques gouttes de ces deux liqueurs. Par les four- 
mis, nous avons conjecturé le côté de l’huile, et par les 
mouches celui du miel. 

Cette historiette arabe a évidemment été imitée par 
Voltaire dans un des chapitres du charmant roman de 
Zadig. 

Voici nn tour d’adresse d’un pauvre arabe. On pillait 
la maison d'un riche négociant , un arabe ayant mis la 
main sur un sac plein d’or, et craignant que les gens 
attroupés dans la maison et dans la rue ne lui enle- 
vassent sa proie , il s’avisa de le jeter dans une des mar- 
mites qui étaient auprès du feu dans la cuisine; ensuite 
ayant mis la marmite sur sa tête, il se retira en grande 
diligence; ceux qui le virent rirent beaucoup de ce qu’il 
s’était arrêté h une marmite pleine de viande, pen- 
dant que tous les autres emportaient des choses pré- 
cieuses. Le pauvre continuait son chemin sans s’arrê- 
ter, et leur disait: j’ai pris ce qui est présentement le 
plus nécessaire k ma famille, » et il passa de cette ma- 
nière sans perdre son butin. 
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' ÉVÉNEMENTS TRAGIQUES. . 

, \ * 

Une loi avait ordonné h tous les nobles de sortir de 
Paris dans trois jours sous peine de la vie. Une femme 
prise en contravention , fut conduite a la Conciergerie; 
depuis trois jours elle n’avait pris aucune nourriture, 
sa raison était égarée. Née dans l’opulence, elle trou* 
vait à peine depuis, un an, dans son travail journalier, 
de quoi ne pas mourir de faim ; depuis la loi nouvelle , 
n’osant se confier a personne, la mort était son unique 
ressource ; elle venait la demander en se dénonçant 
elle-même. Sa pâleur extrême, causée par les chagrins 
et par l’inanition, n’empêchait pas d’apercevoir sur 
sou visage les traces de la décence , de la beauté et de 
la jeunesse. Ses malheurs n’étaient pas â leur comble, 
elle devait fôVe instruite que son époux, dont elle 
ignorait le sort, venait de périr sur un échafaud ; son 

acte d’accusation lui apprit qu’elle était veuve 

elle fut rejoindre son époux. 

Une loi promulgée en x 7«)4 obligeait tous les mar- 
chands, sous peine de mort, à graver sur leur porte la 
nature, la qualité et la quantité des marchandises exis- 
tantes dans leur magasin ou leur boutique. Un mar- 
chand de vin que des affaires pressées forçaient de 
s’absenter de chex lui , recommanda cette inscription 
à sou fils, qui, par oubli ou par négligence, omit de 
placer une déclaration exacte; mais on prouva claire- 
ment qu’il n’y avait pas eu intention de fraude. Les 
jurés scrupuleux du tribunal révolutionnaire décidè- 
rent, sur leur conscience, qu’il méritait la mort. Dans 
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cette circonstance, ils jugèrent l’intention pour le fait, 
quoiqu’ils eussent pour habitude de juger presque 
toujours le fait en devinant l’intention. L’innocent pri- 
sonnier se préparait k subir la mort, lorsque la conven- 
tion fut iuformée des circonstances. Elle négligea , dans 
cette occasion, les formalités d’usage : dans la crainte 
que le décret qui cassait la sentence n’arrivàt trop 
tard, non-seulement elle dépêcha un de scs officiers , 
mais’plusieurs députés coururent arrêter l’exécution. 
L’officier porteur de l’ordre vit, en sortant desThui- 
leries, l’échafaud dressé et envii’onné de la multitude. 
A peine arrivait-il aux premiers arbres du jardin, 
que le fatal couteau descendait. Il redouble de célérité; 
ïnais avant qu’il eût atteint le bout de l’allée, une 
seconde tête fut coupée; une troisième victime montait 
sur l’échafaud , et le messager, hors d’haleine, n’avait 
plus la force de crier k se faire entendre. 11 arriva sur 
la place lorsqu’on faisait monter le quatrième; en s?, 
précipitant k travers la foule, il appelle l’exécuteur. 
Le prisonnier était lié k la planche fatale lorsque le cri 
de grâce se fait entendre , répété par tous les spectateurs. 
L’officier lui demande son nom ; le captif le lui dit, 
et l’officier ayant répondu: hélas! ce n’est pas vous! 
il se soumit k son sort. Le porteur de grâce, éprouvant 
l’angoisse la plus cuisante, fut obligé de s’éloigner ; il 
trouva dans la prison celui qu’il cherchait. Le malheu- 
reux attendait le retour de la charrette; ses cheveux; 
étaient coupés, ses mains liées; il éprouvait tous les 
préliminaires de la mort k laquelle il était condamné; 
sa femme et neuf enfants déploraient, devant le palais 
de justice, la triste destinée d’un mari et d’un père. 
Un instant sécha les larmes de cette famille désolée; 
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tableau touchant que nous voudrions présenter sou- 
vent à nos lecteurs pour faire une diversion aux senti-» 
ments pénibles qu'ils éprouvent en lisant des événements 
qu'on voudrait pouvoir effacer des pages de notrtf 
histoire. , . . • 

' - 1 / 

Un jeune homme était renfermé dans la même prison 
avec son frère, chef d’une nombreuse famille; il se 
trouvait présent par hasard , lorsqu’un guichetier appe- 
lait par leurs noms ceux qui devaient monter au tribu- 
nal. Ce jeune homme entend ni mmer son frère, qui 
u’etait pas dans ce moment k portée de connaître son 
sort; il réfléchit que la vie d’un père de quatre enfants 
était plus précieuse que la sienne ; il répond à l'appel, 
se rend au tribunal, et fut exécuté h la place de son 
frère. * 

Le commandant de Longvvy fut condamné k la mort; 
son épouse, âgée de vingt ans , entendant prononcer la 
sentence, s’écrie, dans l’accent du désespoir: Vive le , 
roi! Le tribunal, au lieu d’imputer ces paroleskun 
égarement d’esprit, la condamna sur-le-champ k la 
guillotine. Lorsque le mari monta dans la charrette, 
il vitatnener, avec un douloureux étonnement , sa mal- 
heureuse épouse. Le peuple, blessé de ce spectacle, la 
suivait en criant: Elle n’a pas mérité la mort! Mes 
amis , leur répondait-elle, j’ai voulu mourir avec mon 
mari. - 

Dans la prison de la Force, on permettait aux hom- 
mes de prendre l’air dans une cour qu’un mur séparait, 
du quartier habité par les femmes: le seul moyen de 
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communication consistait ea un égout commun; un fils 
infortuné s’y présentait chaque jour, soir et matin, 
pour s’entretenir de sa mère, qui était condamnée, mais 
dont la grossesse avancée avait fait reculer l’exécution 
jusqu’après son accouchement. Ce pieux enfant , victime 
du malheur dès le priutemps de sa vie, se collant con- 
tre terre devant la bouche de cet égout infect, y articu- 
lait les tendres expressions de l’amour filial. Son frère, 
enfant d’environ 3 ans, qu’on avait permis h sa mère 
de garder jusqu'à ses derniers moments, se plaçait à 
l’autre bouche de l’égoùt,et répondait pour sa mère, 
quand elle sc trouvait trop incommodée. Le temps vint 
où cette mère, prête a consommer son sacrifice, fit 
passer h sou fils à travers l’égoùt sa longue et superbe 
chevelure; la seule succession dont elle put disposer. 
Elle donna h son jeuue enfant le dernier baiser et ut 
conduite h l’échaffaud , surlequel quelques mois aupara- 
vant son mari avait perdu la vie. 

Cest dans le temps où le crime passait pour vertu, 
qu’il est plus étonnant d’avoir trouve' dans la classe du 
peuple une âme sensible et bienfaisante; et l’on doit 
s’empresser de publier les traits qui ressemblent à celui - 
que nous allons citer , pour servir de leçon aux scélérats 
qui, dans ces temps de malheurs, ont plongé leurs 
mains dans les caisses et dans le sang de ceux dont ils 
tenaient l’existence, et d’encouragement aux âmes 
compatissantes. 

Le io août 1792, journée gravée dans les fastes de 
l’histoire en caractère de sang, journée où la nation 
suisse a donné les preuves les plus éclatantes de la fidé- 
lité avec laquelle elle serties puissances auxquelles elle 
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est attachée, le baron de D *** , capitaine des Gardes- 
Suisses , s'était battu depuis 7 heures du matin jusqu'à 
5 heures du soir, et était atteint de plusieurs coups de 
sabre. Accablé de fatigue et de douleurs, craignant 
avec juste raison d’éprouver le sort de ses braves cama- 
rades, et voulant se dérober h la fureur du peuple, 
parvint h se cacher sur un arbre, dans le jardin des 
Tuileries, jusqu’à 8 heures du soir; voyant alors plus 
de tranquillité dans la ville, et espérant se sauver à la 
faveur des ténèbres, il prend le parti de descendre de 
son arbre pour aller chercher dans la ville un asyleoù 
ses jours puissent être en sûreté. Passant par la place 
Vendôme, il aperçoit un groupe de quelques hommes, 
et se cache dans la balustrade qui entourait la statue de 
Louis XIV. — Il est aperçu par le domestique d’un 
financier de la rue Vivienne, qui vient à lui en criant : 
Qui va-là? Le capitaine se nomme, en lui disant: Mon 
ami, qui que tu sois, je mets mon sort entre tes mains; 
livre-moi à des bourreaux, fais de moi ce que tu vou- 
dras, tu auras beau jeu, car je n’en peux plus de fati- 
gue; je me suis battu depuis le matin jusqu’au soir ; je 
suis blessé en plusieurs endroits, et la vie m’est à char- 
ge. Le domestique, voyant que ce brave homme pou- 
vait courir quelques risques avec son uniforme, lui dit: 
Capitaine, donnez-moi votre habit, et prenez le mien, 
suivez- moi et comptez sur moi. L T uniforme est aussitôt 
enveloppé dans un mouchoir; le domestique en che- 
mise, et le capitaine en veste, parviennent sans danger 
jusqu’à l’hôtel du financier , où le baron est caché pen- 
dant quinze jours dans la chambre de son bienfaiteur, 
qui ne le laissait manquer de rien. Le financier ayant 
appris que son domestique cachait un suisse, et crai- 
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gnant de voir sa fortune compromise, donne congé au 
protecteur et au protégé, avec ordre de sortir sur-le- 
champ. Le brave domestique conduit le soir son hôte 
chez sa mère qui vendait du. charbon sur le Quai-de- 
Grève, et l’invite h prendre patience dans cette mo- 
deste retraite, jusqu’à un moment plus heureux. Au 
bout de trois ou quatre jours arrive une visite domici- 
liaire; on n’a que le temps de ca< her le capitaine sous 
une douzaine de sacs de charbon ; la visite se fait scru- 
puleusement, les sacs sont sondés avec des piques de 
quatre f>ieds de long, les visiteurs décampent et le ca- 
pitaine respire, hnfiu, par intrigue ou par argent, le 
baron D*** obtient un passe-port sous un autre nom, 
et rejoint ses foyers dans le canton de Berne , où il jouis- 
sait d’une fortune considérable. Aussitôt arrivé, la 
reconnaissance est le premier plaisir dont il -i me à 
jouir, il envoie vingt roiüe livres à ses bienfaiteurs, 
avec l’invitation la plus pressante à venir le rejoindre 
en Suisse. Ces brav£S gens font leurs dispositions pour 
ce bienheureux voyage: ils sont reçus par le baron avec 
les témoignages de la plus affectueuse sensibilité sur 
une terre rapportant cinq mille livres, dont il leur 
remet l’acte de vente, et leur eu fait prendre possessiou 
sur-le-champ avec les démonstrations de la plus re- 
connaissante amitié, et en les invitant à se regarder 
mutuellement comme de véritables frères. Depuis cett® 
époque ces deux familles , parfaitement heureuses , 
jouissent de la tranquillité etdu bonheur le plus parfait. 

Le 7 . septembre IÇ92, une femme apprenant que son 
confesseur était du nombre des ecclésiastiques qu’on 
massacrait aux Carmes, conçoit un vif désir d’avoir 
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»on corps pour lui rendre les honneurs de la sépulture. 
Comme elle était toute entière a cette idée , elle enten- 
dit rouler dans la rue un tombereau; elle courut à la 
fenêtre, vit qu’il était rempli de cadavres , et reconnut 
parmi eux le corps de son confesseur ; elle avait dans ce 
moment auprès d’elle un chirurgien: elle le conjura 
avec des instances réitérées, de l’aller acheter des con- 
ducteurs du tombereau, et le lui montra, afin qu’il ne 
se trompât point. Le chirurgien se rendit à ses instan- 
ces , se présenta aux conducteurs , leur déclara sa pro- 
fession, et les pria de lui vendre un des cadavres qu’ils 
emportaient, feignant d’en avoir besoin pour des expé- 
riences anatomiques; on lui demanda vingt ecus, et on 
lui permit de choisir; il donne les vingt écus, et ne 
manqua pas de s’emparer du corps qui lui avait été 
désigné. Il le fit porter dans l’antichambre d« la bonne 
dame, qui se proposait, disait-elle, de l’enterrer dans 
sà cave , en attendant un meilleur temps. Elle fut dis- 
pensée de ce soin : ce n’était point un cadavre qu’on lui 
avait apporté, c’était un corps vivant. Dès qu’il fut en 
effet resté seul avec ce chirurgien, il se dressa sur ses 
pieds, et demanda des habits; lorsqu’il se trouva en 
état de paraître devant sa vertueuse libératrice, il lui 
parla ainsi : 

« Lorsque j’ai vu qu’on massacrait tous mes compa- 
» gnons d’infortune ; il ne m’est pas venu d’autre idée 
» cjue de me jeter parmi les cadavres: elle m’a réussi 
» on m’a cru mort, on m’a dépouillé, et on m’a mis 
» aussi sur ce tombereau d’où vous m’avez retiré, et 
j) duquel je devais être jeté dans une carrière. Je n’ai * 
» pas reçu le moindre mal, pas reçu la moindre égra- 
» tignure. » 
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Ayant parlé ainsi, il se jeta à genoux avec sa libéra- 
trice etle chirurgien; tous les trois remercièrent leciel 
de ce prodige. An moment où nous écrivons celte anec- 
dote, cet ecclésiastique jouit d’une bonne santé. 

Le 3 septembre 1792, pendant qrt’on égorgeait les 
prisonniers de l’Abbaye, un ecclésiastique, qui atten- 
dait dans un cachot de cette prison, que son tour arri- 
vât, imagina de quitter son habit, et de se faire un 
vêtement de tous les baillons qui se trouvèrent autour 
de lui. Lorsqu’il comparut devant le tribunal, on lui 
demanda la cause de sa détention ; il feignit d’être un 
pauvre mendiant, et dit qu’il avait été arrêté deman- 
dant son pain; sur cette réponse, que son accoutrement 
rendait très croyable, il fut élargi. Enivré de joie, il 
s’élance dans la rue, et se hâte de gagner son logis. En 
entrant dans sa rue, aux environs du Louvre, il ren- 
contre deux de ses voisins, dont l’un était boucher; il 
leur saute au cou, les serre étroitement dans ses bras, 
etleur dit: « Fébcitez-moi, mes bons amis, meschers 
» voisins; j’ai échappé au carnage.» Il leur raconta 
ensuite par quel stratagème il avait sauvé sa vie. Il 
parlait à deux scélérats ; ces deux monstres lui dirent h 
leur tour:« Tu ne nous échapperas pas à nous. » Us le 
saisissent au même instant, retendent par terre, et 
regorgent au milieu de la rue. 

Lorsque, sous le règne de Robespierre, on parvenait 
h se soustraire par la fuite à un mandat d’arrêt, on n’é- 
tait guère plus avancé ; on avait beaucoup à souffrir des 
précautions qu’on prenait pour u’être pas découvert; et 
encore échappait-on difficilement k l’arrestation. En 
Voici un exemple: 

Des gens étant venu arrêter le libraire L , 
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et lui ayant demande les clefs de ses armoires et de ses 
cabinets, dans l’intenion de visiter ses papiers, celui-ci 
feignit d’avoir laissé une des clefs qu’on lui demandait, 
h son imprimerie ; ayant reçu l’injonction de l’aller cher- 
cher , il sortit et n’eut garde de reparaître. Il eut beaucoup 
de peine k trouver un asyle dans Taris; il couchait une 
nuit chez uu ami, et la nuit suivante chez un autre. La 
terreur , fermant toutes les portes et glaçant tous les 
cœurs, il eut bientôt épuisé cette ressource. 

Il sortit de Paris et roda dans les environs, n’osant 
aller au-delk du département, parce qu’il n’avait point 
de passeport. Il dînait dans un village, soupait dans un 
autre , errait le jour dans les champs , et couchait la 
nuit dans un bois. Une nuit, il tomba une pluie abon- 
dante; il en'fut tout trempé: le lendemain, la pluie ne dis- 
constinuant point, il alla , comme k sou ordinaire, dans 
un village demander k dîner, a une femme. A près le dî- 
ner, la pluie continuant , L.... , qui se trouvait fort incom- 
modéde celle dont ses habits étaient imbibés, dit h cette 
femmequ’ilsouperait chez el!e;après le souper, la pluie 
ne cessant point , il dit k son hôtesse, que, vu le mauvais 
temps, et la distance où il était de Paris, il coucherait 
chez elle ; il ne tarda pas en effet kse mettre au lit. 

Cette bonne femme conta k une voisine , qu’elle avait 
chez elle un étranger; la voisine le dit a une autre 
voisine; de bouche en bouche la chose vint aux oreilles 
des officiers municipaux. Us se transportèrent chez l’é- 
tranger; il leur montra sa carte civique, qui était en 
règle; ils se retirèrent, après en avoir fait l’inspection J, 
ils se repentirent ensuite de n'avoir pas été injustes et 

inhumains; a minuit , ils revinrent, et dirent k L 

que , toute réflexion faite, ils allaient le conduire a Paris. 
Ils l’obligèrent en effet dese lever , et l’emmcncrent. Ar- 
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rivéParîs, ils ne voulurent point le conduire chez lui, 
où il aurait rassuré, par sa présence , son épouse, qui 
ignorait ce qu’il était devenu;, ils le traînèrent â sa sec-, 
tion, d’où on l’envoya en prison. Heureusement, il est 
encore un de ceux que Robespierre n’a pas eu letempsdV- 
gorger. Il a recouvré sa liberté depuis le supplice de ce 
monstre. ' *- 

Une femme avait eu occasion en 1^89, de rendre un 
service important au concierge du château de la Muette ; 
celui-ci, en témoignage de reconnaissance, fit présent à 
sa bienfaitrice de vingt-cinq livres de bougie ; il avait 
malheureusement gardé la lettre par laquelle cette fem- 
me le remerciait de ce présent. Ayant été arrêté et tra- 
duit au tribunal révolutionnaire, on lui présenta cette 
même lettre; il confessa avoir fait le présent dont il était 
parlé. Sur cet aveu , il fut convaincu d’avoir spolié le 
château de la Muette ; et , comme tel , condamné à 
mort et exécuté. » 

La femme qui avait reçu ce présent, fut également 
citée au tribunal révolutionnaire; elle ne nia point avoir 
reçu ce présent, mais elle fit l’observation qu’elle l’avait 
reçu avant même que la révolution ne commençât ; on 
rejeta son observation, on la déclara atteinte et convain- 
cue d’avoir recèle des effets volés dans ce château. La 
malheureuse femme fut condamnée à mort et exécutée. 

Une jeune citoyenne de dix-huit ans, fut traduite au 
tribunal révolutionnaire, d’après l’accusation intentée 
* contre son père, d’avoir recelé un émigré; l’accusation, 
fut-elle vraie , devenait étrangère h la fille du coupable. 
Un homme de loi , touché de l’infortune de cette jeune; 
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personne , entreprit d’éclairer la religion des jurés; il 
forma la résolution de parler à chacun en particulier; il 
donna au premier qu’il vit toutes les preuves qui pou- 
vaient le convaincre de l’innocence de l’accusée; il la 
lui démontra par des écrits, par des faits qui ne souf- 
fraient aucune contradiction. Il croyait le juge convain- 
cu, lorsque celui-ci, furieux comme un tigre qui craint 
de se voir enlever sa proie, s’écria: « Apprenez que, 
parmi nous, on ne juge pas sur des preuves , mais sur 
> > des intentions présumées». Que répliquer à cette féroce 
et stupide déclaration? L’homme de loi n’alla pas plus 
loin , il jugea des autres jurés par celui qui lui parlait ain- 
si, et désespéra du sort de sa cliente; l’infortunée fut 
en effet inhumainement conduite a la mort avec son 
père. 


, Des misérables allèrent , dans ce mois où l’on égor- 
geait les prisonniers, chez des particuliers, avec qui ils 
étaient en querelle, soit pour des affaires d’intérêt, soit 
pour d’autres causes, et les massacrèrent Des débiteurs 
se debarrassèrent ainsi de leurs créanciers. Un officier 
municipal qui devait dix-sept mille livres à un particu- 
lier, obtint, contre celui-ci, un mandat d’arrêt, et le fit 
traîner à l’Abbaye, où ce malheureux fut égorgé. 

M. de *** , marchand , avait un cousin qui fesait le 
même négoce, et portait le même nom. Celui-ci exerçait 
son état avec plus de succès que son parent, qui en 
conçut delà jalousie; et (pii pour la satisfaire , dénonça 
soncousin, et le fit jeter dans la maison des Carmes. Le 
prisonnier sc sauva des bourreaux , mais échappé, aux 
proscriptions de Manuel , il n’a pu se garantir de celle 


'Robespierre ; il a péri sur l'échafaud quelques jours 
ay ant la mort de ce monstre. 

Un homme de lettres connu par ses ouvrages très es- 
timables, ayant eu le bonheur d’échapper aux perqui- 
sitions des satellites de Manuel , pendant le cours des 
visites domiciliaires , et pressentant les suites funes- 
tes qu’aurait cette viblence , imagina , pour s’en 
sauver, un stratagème qui lui réussit, et qui mé- 
rite d’être raconté. Il se vêtit comme un homme de la 
lie du peuple, sollicita et obtint de la commisération 
de ces portefaix , qui déchargent les bateaux sur les 
ports, d’être reçu parmi eux. Cet homme courageux s’a- 
donna à ce pénible métier avec une patience héroïque. 

Un autre particulier , respectable par son âge, ses lu- 
mières et ses vertus, ayant eu le bonheur d’échapper 
au massacre des prisons , et étant averti par tous ses 
amis, qu’il était sur les tables de proscription, et qu’ou 
le recherchait avec beaucoup de sollicitude , revêtit les 
haillons d’uu mendiant , et passa ses journées et ses 
nuits h parcourir les rues de Paris. Lorsqu’il était pressé 
par la faim, il entrait dans une méchante taverne , et 
mangeait un morceau. Une bouue femme qui était 
dans son secret, venait l’avertir, quand il avait été fait 
une visite chez lui. Il mena cette vie misérable et en-an- 
te, pendant quinze jours. 

Plusieurs prisonniers sont élargis* pendant que ceux 
' du Luxembourg se livrent aux justes transports de leur 
joie, cette fête est tout-à-coup troubléé par la désolation 
d'une femme, et les cris du désespoir se mêlent aux cris 
d’alégressc. On avait emprisonné le mari de cette fem- 
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me, qui , vivantTort retirée, et ne lisant point les jour- 
naux, ignorait les noms des 'victimes que Roberspierré 
immolait. Dès quelle sut qu’on délivrait les prisonniers , 
elle se rendit au comité de salut public pour demander. ïa 
liberté de son mari. Elle lui fut accordée sans difficulté, 
parce qu’on reconnut que la cause de la détention de ce 
malheureux n’avait aucune apparence de justice: enivré» 
de son bonheur qui ne devait durer qu’un instant , 
cette infortunée court au Luxembourg. Elle y apprend 
que son mari a été exécuté trois jours avant le supplice 
deRoberspierre. Cette horrible nouvelle la jette dans do 
douloureuses convulsions dont on se ferait difficilement 
une idée. 

Parmi les prisonniers élargis, il en est un dont la sin- 
gulière aventure mérite d’être conservée. Vieux et privé 
de l’ouïe, il avait pour chambre une salle qu’il parta- 
geait avec quarante-huit autres compagnons d’iufortune. 
Un matin, on vieut les chercher tous pour les mener à 
la conciergerie, et de là à l’échafaud. L’officier du tri- 
bunal révolutionnaire, chargé de cetle translation , mon- 
te dans leur chambre, et fait un appel nominal, au- 
quel chacun répond a son tour, et à mesure que l’un d’eux 
a répondu, l’officier le fait passer devant lui , et lui or- 
donne de sortir de la chambre. Le vieillard n’entendant 
rien , garda le silence tout le temps que dura cet appel j 
de sorte qu’il fut le dernier à sortir de la chambre. Ar- 
rivé dans la cour, il" vit' entasser ses compagnons d’in- 
fortunes sur des charrettes. Venu le dernier , il fui aussi 
le dernier qu’on voulut y fairis monter: mais quelque 
peine que l’on se donnât, on ne put jamais parvenir à 
trouver assez de place pour le mettre au nombre des 


\ 


Digitized by Google 



( 64 ) 

victimes qui allaient être immolée?. L’ofllcirr du tri- 
bunal , qui présidait k l’enlèvement de ces malheureux , , 

impatienté des efforts inutiles qu’on faisait pour que ce 
vieillard grossit le nombre, dit: « posez-le par terre; 

» laissez- le; il attendra une autre journée ». Avant que 
cette journée arrivât, Roberspierre reçut le juste châti- 
ment desesforfaits. C’est de celte manièx-e que le prison- 
nier échappa h la mort. 

< .U t , M $ 

M. de*** venait de Versailles k Paris, senl dans une 
voiture h quatre places; il était en habit du matin, 
c’est-k-dire, qu’il portait une méchante redingottc,et 
avait des pantoufles au lieu de souliers. On arrête sa 
voiture k Sèves; ouse saisit de sa personne, on le traîne , 
devant un comité, et ils’établitl’iuterrogatoire suivant: 

« D’où venez-vous ? — De Versailles. — Où allez- 
» vous ? — A Paris. — Qu’ai lez- vous y faire? — Ache- 
» ter une anglaise. — Vous avez des pantoufles. — Je 
» ne le saurais nier. — Pourquoi voyagez-vous en pau- 
» toufles? — Pour les user; et d’ailleurs, elles me 
» tiennent le pied plus chaud que des souliers. — Vous 
» venez de dire que vous alliez h Paris. — Je le répète. 

» — Nous vous faisons observer qu'on ne va point sur le 
» pavé de Paris avec des pantoufles. — Dans un pays 
» libre, je puis marcher sur le pavé de Paris avec la 
» chaussure qui me convient le mieux. •— Vous venez 
» de dire que vous alliez k Paris pour acheter une 
» anglaise. — Je le répète, — Nous vous faisons obser- 
. » ver que si cela était, vpus ne voyageriez pas seul dans 
» une voiture k quatre places, parce que cette manière 
» de voyager renchérirait trop l’anglaise. — Ce sera 
?> mon affaire d’avoir l’anglaise an meilleur compte 
w possible. » 
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D’après cet interrogatoire, M. de *** fut atteint et 
convaincu d’être suspect ; on l’envoya sous boüne et sûre 
garde, aux Récolets de Versailles. Où articula en tou- 
tes lettres dans son écrou, pour uniques motifs de son 
arrestation: Suspect parce qu’il voyageait en pantou- 
fles, seul dans une voiture à quatre places. Si l’histoire 
nous eût conservé les registres des bastilles de Rome, 
du terapé de Catilina, nous n’y trouverions pasun écrou 
plus bisarre. Heureusement M. de *** a recouvré sa 
liberté depuis le supplice de l’anthropophage Robers- 
pierre. Sans cet heureux événement , il est infaillible 
que M. de *** eût perdu la tête sur un échafaud, pour 
avoir voyagé en pantoufles , dans un pays libre. 

Au commencement de? septembre 1793, un mar- 
chand de Paris reçut la visite de trente ou quarante 
personnes fort mal vêtues, qui voulurent le contraindre 
de vendre un prix très modique, plusieurs quintaux 
de savon. Le marchand courut à la commune, el em- 
mena avec beaucoup de peine deux officiers municipaux. 
Ce secours ne fut d’aucune utilité, parce que les deux 
officiers municipaux voulurent qu’il déférât à la de- 
mande de la foule, qui ne faisait que s’aeroître. Il perdit 
sur cette vente quinze k vingt mille livres. Le lende- 
main, Pun de ces deux' officiers municipaux vint I« 
voir; il était cette fois-ci sans ccharpe, et comme la 
veille, mal vêtu: il le pria de lui donner une plat* 
dans son magasin, ne dût-elle, dit cet homme, lui 
rapporter que quarante sols par jour. Le marchant^ 
ayant paru fort surpris qu'un officier municipal voulut 
descendre a l’état ae servitude, celui-ci lui apprit qu’ilT, 
était cordonnier ; qu’on l’avait engagé h accepter une * 
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place à la municipalité, en lui faisant espérer qu'elle 
lui serait lucrative; mais qu’elle ne lui rapportait que 
trente sols par jour; que cependant , toutes ses prati- 
ques l'avaient abandonné, et qu’il ue saurait plus que 
devenir, quand il aurait perdu sa place d’oflicier mu- 
nicipal Ce cordonnier , c’est ce même Simon, qui fut 
mis au Temple, et qui , complice des forfaits de l’exé- 
crable Robcrspierre , a péri, comme lui, sur l’échafaud. 

Dans le courant du même mois, un marchand donna 
à sa section cinquante écus ppur l’enrôlement des per- 
sonnes qu’il s’agissait d’envoyer aux frontières. On lui 
demanda de plus, le cheval de son cabriolet ; il répon- 
dit qu’il était fort attaché k ce cheval , et pria qu’on 
voulut se contenter, pour cet4ibjet,de cinquante autres 
écus: on les accepta. Quelques jours après, on ne lui 
redemanda pas moins un cheval Ayant prévu cette 
nouvelle demande, il avait fait une vente simuléedece 
cheval. Il répondit donc qu’il était vendu, qu’il ne sa- 
vait où le retrouver , et produisit l’acte de veute. « Que 

votre cheval, lui dit un homme de la section, soit 
» vendu , ou non vendu , il nous le faut ; et , si nous n’a- 
» vous pas votre cheval, nous aurons votre tête, u v 

Une femme qui avait occupé un appartement au 
château des Tuileiies, y étant retournée dans les pre- 
miers jours du même mois, n’y trouva plus rien. Elle 
se rendit à la municipalité , pour réclamer ses effets. 
On la fit entr r dans une salle, où elle vit devant une 
table, trois personucs. qu’on lui dit être chargées de 
recevoir les déclarations semblables à celle qu'elle avait 
k faire. Elle s’avança vers ces trois personnes, et leur 
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fit part du sujet qui l’amenait. Le personnage qui était 
au milieu se mit en devoir d’ccrire ses répétitions. 
Comme il écrivait , cette femme , qui le fixait avec une 
grande attention, s’écrie tout-k-coup, et comme invo- 
lontairement : «' Eh ! mon dieu ! citoyen, vous avez, à 
» votre doigt, ma bague. — ► Eh bien , citoyenne , répon- 
» dit tranquillement cet homme, que fait cela ? vous 
» n’avez qu’à faire estimer votre bague, je la paierai ce 
» qu’on l’estimera. » Un instant après, cette femme, avec 
le même air de surprise, et encore comme involontai- 
rement, s’écrie: « Eh! mon dieu! citoyen, je vous vois 
»la chaîne de ma montre; et sans doute, vous avez 
» aussi la montre ? — Eli bien , oui , citoyenne , reprend 
» froidement cet homme; j’ai votre bague, votre mon* 
« tre ; faites-les estimer, je vous les paierai ce qu’on les 
il estimera. » La bonne femme n’eut pas la force de ré- 
pliquer; elle fondit en larmes, s'évanouit, et se retira 
sans rien avoir. • • 

Le no juin 1793, jour où le Cap Français, île Saint- 
Domingue, fut incendié, il se passa une scène qui-fit 
horreur à tous ses spectateurs, et qui pensa faire perdre 
la vie à son auteur. Un riche habitant de cette ville, 
généralement estimé, fut contraint, comme tous les au- 
tres , d’abandonner ses foyers : il étai t père de trois filles ; 
il aurait désiré les sauver toutes des flammes; ne le 
pouvant, il se contenta de prendre la plus jeune, qu’il 
mit sur son dos, et abandonna les autres à son épouse, 
pensant bien qu’une femme ne court point autant de 
risquesdans ces affaires malheureuses. Ils sortent ainsi 
de leur asyle, et presque nus, au milieu des flammes 
et des fers assassins , non sans a?oir couru mille fois le 


danger de perdre la vie. Dans ce désordre, les deux 
chefs se séparent. Le mari traverse la ville, toujours 
attendant le coup de la mort, harrassé de fatigues, sou 
enfant endormie. Il n’eu est pas plutôt dehors , qu’il 
fait la rencontre d’un de ses anciens nègres qui l’avait 
‘servi. Ce bon nègre eut si grande compassion de voir 
son maître dans un tel état, qu’il sauta a sou cou, en 
lui faisant offre de services; ce qui n’était pas à dédai- 
gner alors, et voulut obliger son maître a accepter un 
chapeau neuf , mais brut, d’un de ceux qu’il avait pris 
dans le pillage et qu’il portait encore: son maître ne 
voulut point l’accepter, dans la crainte qu’on ne crut 
qu’il l’avait pillé lui-même. Le nègre voulut l’y con- 
traindre avec aménité. Pendant ce combat généreux , 
passe, parmi une foule immense de peuple , une pa- 
trouille de huit nègres, commandée par uu européen, 
mais uq de ceux qui ont to'j >urs nui au genre de 
population de celle île. Il fit entendre à sou escouade 
qu’un blanc voulait voler les chapeaux k un nègre, et 
ordonne k sa troupe, sans autre forme de procès, comme 
il se pratiquait alors , de fusiller sur-le-champ le pré- 
tendu voleur. Le bon nègre, qui malheureusement bé- 
gayait , ne put s’expliquer avec assez de vivacité pour •» 
les en empêcher; les armes hautes, le mot Jeu fut pro- 
noncé, sans avoir égard au pauvre enfant endormi sur 
le dos de son père; tous les deux allaient fermer les 
yeux k la lumière; soit que le mot feu ne fut pas enten- 
du dans ce brouhaha, soit quelesnègres fussent plushu- 
mains que leur chef, ils ne tirèrent point , mais tenaient 
toujours le blanc couché en joue, lorsqu’il se trouva 
par hasard la belle-mère de cette double victime, ac- 
compagnée de beaucoup d’autres de son sexe, qui , k , 
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force de cris et de gestes, parvinrent enfin à le sauver. 
La frayeur l’avait si fort accablé qu’il tomba évanoui : 
il fut secouru à temps ,et recouvra sa connaissance. 

Revoyant son cher enfant , il doutait encore qu’il fût 
vivant; et, dans la position la plus malheureuse , sans 
ressource pour secourir sa famille, il aurait désiré la 
mort. Enfin , il reprit son caractère, et parvint à se ré- 
fugier dans les montagnes, où il eut le bonheur de 
trouver un de ses parents^ qui lui apprit le lieu où était 
le restant de sa famille. Ils ne se rejoignirent que le 
lendemain, doutant l’un et l’autre de se voir sauvé 
d’un si grand péril. Quelques temps après ils eurent le 
bonheur de se réfugier a la Nouvelle-Angleterre, et de 
là en France, après avoir abandonné le fruit de quinze 
années d’un travail forcé, dans un pays si destructeur. 

Un homme veuf, jouissant d’une honnête aisance , 
avait une fille unique qu’il chérissait tendrement, et 
dont le bonheur faisait la seule occupation. Soit qu’il 
le fût, ôu non, il passait pour être avare, et cette répu- 
tation le faisait regarder encore comme beaucoup plus 
riche qu’il ne l’était réellement. Un jeune homme bien 
né, et d’une assez jolie figure, convoite ses richesses, et 
les plus affreux moyens ne l’effrayent pas pour parvenir 
à s en emparer. Il fait sa cour à la jeune personne, 
réussit à lui plaire, et bientôt n’a plus rien à désirer. 

Emma eut peu de remords, parce qu’elle aimait 
beaucoup, et qu elle se croyait aimée; mais les suites 
de sa faute lui donnèrent de vives inquiétudes ; et c’é- 
tait-là que l’attendait son séducteur. 

Au bout de quelques mois, désespérant de pouvoir 
cacher encore long temps sa grossesse , elle fait part à 
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son amant des craintesqui l’agitent : celai- ci la rassure , 
la tranquillise, etlui dit qu’il s’occupe des moyens de 
se soustraire l’un et l’autre k la colère de son père, qui, 
dans ce moment, comme toujours , eut juresur la vertu 
de sa fille 1 

Cependant les semaines s’écoulent, le terme appro- 
che, et le jeune homme déclare k son amante qu’une 
prompte fuite est le seül parti qui leur reste. Mais 
comment l’exécuter? ils n’ont d’argent ni lun ni l’au- 
tre ; l’unique moyen de s'en procurer, c’est de voler le 
père, et le jeune scélérat ose en donner le conseil k sa 
fille. ' ' • 

Emma frémit k la seule idée d’un pareil crime, elle 
la repousse avec horreur, et démontre d’ailleurs l’im- 
possibilité de son exécution , puisque son père couchait 
toujours k côté de sa cassette. 

Le jeune homme combat ses raisons par tout ce que 
l’amour a de plus tendre et de plus séduisant , l’effraye 
sur les dangers qu’ils courent l’un et l’autre; lui repré- 
sente que son père finira par leur pardonner, que l’es- 
sentiel est d’éviter les premiers moments de sa colère; 
et il ajoute a Emma , que pour ne pas être surpris dans 
le vol projeté, il lui apportera un breuvage qui, en 
prolongeant le sommeil de son père, sans altérer, 6a san- 
té, leur donnera la facilité d’eûlcver la cassette. 

Que ne peut un homme adroit et méchant, sur une 
femme faible dont il est aimé, et qui u’a plus rien a lui 
refuser ! La jeune fille vaincue par les sollicitations de 
son amant, consent k tout; la rnalheureuse ! elle ne 
soupçonne pas que c’est du poison qu’elle vient de dou- 
nerk l’auteur de ses jours. t 

Le vol s’exécute, ils partent, et arrivent sur un ter- 
ritoire étranger. La, les premières douleurs de l’enfau- 
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fement forcent de s’arrêter dans une auberge , et la jeà- 
ne personne accouche. Son amant la soigne avec assez 
d’attention, calme ses douleurs, ses remords; et loi 
laisse croire encore qu'elle est aimée. 

Hélas! pourquoi le crime a-t-il le même masque que 
la vertu? Le barbare, en embrassant celle qu’il a sédui- 
te, celle qui a fait pour lui , ‘jusqu’au sacrifice de l'hon- 
neur, ne s'occupe que des moyens de l’abandonner. 

Un jour la*, maîtresse de' l’auberge monte dans la 
chambre de l’accouchée qui commençait à se lever, et 
lui demande si elle veut dîner? — Mon mari, répond- 
elle, n’est pas encore rentré, il faut altendre. — Une 
heure, deux heures, la journée entière se passe, il ne 
revient pas. L’hôtesse informée par un de ses gens, qu’il 
était parti lé matin avec tous ses effets, éclate en invec- 
tives contre lui, finit par injurier la jeune personne 
qu’elle nomme une aventurière, une coureuse, et lui si- 
gnifie de sortir a l’instant de sa maison; bien entendu 
qu’auparavant elle veut être payés. 

• La malheureuse Emma, également outrée de la fuite 
de son amant, et de la scène indécente qu’on lui fait, 
courtà l’endroit où était sa .cassette... elle n’y était plus; 
çt l’hôtesse alors ne gardant aucune mesure, la traita 
comme la dernière des misérables. 

Déshonorée, trahie, volée, insultée, ne sachant que 
devenir, hors d’elle- même enfin, elle perd absolument 
la tête, se précipite sur son lit. Saisit son enfant et l’é- 
crase coutre la muraille. 

Peu de moments après, elle est arrêtée, et constituée 
prisonnière ; on la fait partir sous escorte pour son pays ; 
et arrivée dans le lieu de sa naissance, elle apprend que 
son père e6t mort empoisonné par elle. 
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Qu’on se figure, s’il est possible, une plus affreuse 
situation que celle de cette infortunée! Son procès s’ins- 
truit, et elle est condamnée k mort. Un des juges cepen- 
dant revient sur cette sentence, et représente que cette 
jeune fille, victime des passions d’un scélérat , est beau- 
coup plus à plaindre encore que coupable. Ou examine 
de nouveau la procédure. La peine est commuée. Em- 
ma, âgée de au ans, consume ses jours dans une prison 
qui sera son tombeau, et le scélérat qui l’a perdue échap- 
pe a la justice des hommes. "■ 

Il y avait deux ans que Thérèse Balducci - , de Flo- 
rence, était restée veure avec deux fils. Dtj'a sortis de 
tutelle, possesseurs d’un riche patrimoine, entraînés 
par des sociétés dangereuses- et n’ayant plus de frein 
qui les retint , ils s’étaient livrés a tous les déréglements 
d’une jeunesse inconsidérée. Conseils, prières, larmes 
même, tout fut employé parleur mère, pour les arra- 
cher a leur inconduite ; mais ils ne l’écoutèrent jboinf. 
L’aîné demeurait k Florence; le plus jeune s’était mis 
à parcourir l’Italie. 

Un soir que cette mère affligée était seule k pleurer 
’ sur les désordres de ses enfants, ses portes s’étant ou: 
vertes tou t-k coup, elle vit entrer précipitamment un 
étranger pâle, hors d'haleine, les yeux égarés et tenant 
a sa main une épée ensanglantée. Cette apparition im- 
prévue lui causa le plus grand effroi. Mais l’étranger 
se précipitant k ses pieds: « Ah! de grâce, lui dit-il, 
prenez pitié d’un malheureux ! Arrivé de Rome depuis 
peu de jours, j’avais terminé les affaires qui m’ont 
conduit ici, et je retournais, il n’y a qu’un moment, k 
mon auberge, pour y disposer mon départ; lorsqu’à 
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que’ques pas de ce logis, uu homme que je ne connais 
point, me voit, s’approche et me heurte de la manière 
la plus incivile. Je me plains de son impolitesse; il 
m’insulte. Je me fâche, il redouble d’injures et pousse 
l’audace jusqu’h me menacer. Ne pouvant endurer plus 
long temps cette insolence extrême, je tire l’épée; il en 
fait autant : je le frappe ; il tombe étendu sur la terre. 
Le ciel m’est témoin que j’éprouve les plus vifs regrets 
de ce crime involontaire! Troublé, hors de moi-même, 
j’ai pris aussitôt la fuite. Ne sachant de quel côté por- 
ter mes pas, j’ai eu la hardiesse de pénétrer dans cette 
maison, dont un heureux hasard m’a fait trouver la 
porte ouverte. Permettez qu’elle me serve d’asyle pen- 
dant quelques heures , jusqu’à ce qu’échappé aux re- 
cherches qu’on fera sans doute contre moi, je puisse 
assurer mon évasion à la faveur des ténèbres ». 

La dame se sentit glacer d’horreur k ce récit: elle ne 
put se défendre d’un noir pressentiment; mais n’écou- 
tant que la voix de l’humanité et de la commisération, 
elle fît entrer l’étranger dans son cabinet et l’y renferma. 

Bientôt un nouveau tumulte se fait entendre ; pâle et 
tremblante elle s’avance, et voit apporter un homme 
baigné dans son sang et atteint d’une large blessure à la 
poitrine. C’était son fils; elle le reconnaît et jette un 
grand cri. Languissant et presque sans vie, ce malheu- 
reux jeune homme recueillit le peu de forces qui lui 
restaient, et se tournant vers sa mère : « Vous voyez eu 
«moi , lui dit-il , un exemple de la juste punition du ciel. 
» Je l’ai méritée. Que ma mort serve au moins de leçon 
» à mon frère! Si l’on arrête celui qui m’a frappé, pre- 
» nez sa défense, ô ma mère! car il est innocent: c’est 
» moi qui l’ai provoqué». 

L.M'iU. 1 
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A ces mots, il expire, et sa mère tombe sur lui, pri- 
vée de l’usage de ses sens. Arrachée du cadavre sanglan t 
de son fils, on lui porta tous les secours que réclamait 
sa situation ; long-tem ps on désespéra d e sa vie : elle re- 
vint enfin avec beaucoup de peine, le cœur oppressé, 
les yeux chargés de larmes, demandant son fils et vou- 
lant le revoir ; il fallut avoir recours à la violence pour 
l’en séparer. 

Quels étaient cependant la douleur et l’effroi du jcuuc 
étranger qui , du cabinet où il était enfermé, avait tout 
entendu et sentait toute l’horreur de cette scène tragi- 
que, h laquelle il n’avait eu que trop de part! D’un cô- 
té, le regret d’avoir causé le malheur d'une mère res- 
pectable, lui faisait désirer d’être tombé lui-même sous 
les coups de sa victime ; de l’autre . la crainte d’être sur- 
pris à chaque mouvement nouveau, à chaque bruit im- 
prévu, lui glaçai tle sang dans les veines. 11 resta jusqu’au 
milieu de la nui t dam cette inquiétude ; quand , tout étant 
tranquille et la douleur de la mère ayant fait place à la 
réflexion, elle fut elle- même ouvrir le cabinet. Lejeune 
homme se jetant k ses pieds: « Le ciel m’est témoin 
que je donnerais volontiers tout mon sang. . . » — «Lc- 
■ vez-vous, dit la. dame; vous , m’avez rendue la plus 
malheureuse des mères ; mais je connais votre innocen- 
ce. Mon fils m’a recommandé de prendre votre défense, 
et je le dois. Une voiture viendra vous prendre dans 
quelques instans; un de mes domestiques vous condui- 
ra jusqu’aux frontières, et vous trouverez dans cette 
bourse de quoi pourvoir h vos besoins. Puisse le ciel 
vous faire jouir delà tranquillité que vous m’avezôtée! » 
Tant de générosité pénétra l’àme du jeune romain cle 
douleur et d'attendrissement. « Ah! jamais, je ne me 
pardonnerai d'avoir affligé une femme si respectable 
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et si digne d’être adQrée ! » Il fit mille vœux pour elle, 
baisa mille fois sa main bienfaisante et partit les larmes 
aux yeux, résolu de mettre tous ses soins à lui prouver 
son regret et sa reconnaissance , aussitôt que la fortune 
lui en présenterait lés moyens. 

L’occasion ne tarda pas long- temps a s’offrir. Il ve- 
nait de passer Viterbe , lorsqu’il vit un jeune homme 
attaqué par deux voleurs et se défendant avec beaucoup 
de peine ; il saute aussitôt de sa voiture et vole k son se- 
cours. Les assaillants prennent la fuite; mais le jeûna 
homme était blessé. L’ayant pris avec lui, il le condui- 
sit k Viterbe; et comme, par bonheur, là blessure était 
légère, le malade fut bientôt guéri. Il rendit mille ac- 
tions degrâces à son libérateur. Mais qui peut expri- 
mer le contentement et la joie de çelui-ci , quand il ap- 
prit qu’il venait de saliver la vie au frère de l’infortune 
florentin qu'il avait tué deux jours auparavant? « Ah» 
lui dit-il, çn l’embrassant tendrement, béni soit le ciel 
'de m’avoir offert le moyen de reconnaître en quelque 
sorte le service important que m’a rendu votre adora- 
ble mère! Je l’aurai gravé éternellement dans mou 
âme, et je ne pourrai jamais m’acquitter assez envers 
elle. Hâtez- vous de là rejoindre ; elle a le plus grand be- 
soin de vous et soupire impatiemment après votre re- 
tour. Dites-lui que la même personne a qui clic a si gé- 
néreusement sauvé la vie, a déjà eu le bonheur de vous 
être utile et qu’elle emploierait volontiers tout ce qui 
fui reste k vous servir l’un et l’autre. 

En arrivant k Florence, le jeune Balducci fut surpris 
bien cruellement , quand sa mère lui raconta tout ce qui 
s’était passé. Recobnaîtrc tout-k la-fois, dans la même 
personne, le meurtrier de son frère et son propre libé- 
rateur, cette idée excitait dans son àrae un combat d af- 
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fections qui se coutrariaient mutuellement et d’une ma- 
nière étrange. Mais quand il apprit l’innocence du ro- 
main, l’horreur qu’il avait d’abord conçue contre lui, 
se dissipa bientôt , et le sentiment de la reconnaissance 
fut le seul qu’il conserva pour un homme auquel il avait 
obligation de la vie. Il pleura la mort de son frère et 
néanmoins if employa tous ses soins pour faire absou- 
dre son meurtrier. . • ' - 

Enfin les deux exemples effrayants, qu’il avait devant 
les yeux, firent en lui la plus profonde impression. Il 
vit à quels dangers exposént les erreurs d’une jeunesse 
indiscrète; il changea entièrement d’habitudes; et par 
une sage conduite, il parvint heureusement à consoler 
sa mère de la perte douloureuse qu’elle avait faite. 
vïÉp! iFH ' 

Dans le temps que Pise et Florence fondaient deux 
républiques distinctes et qu’elles étaient également en 
proie aux guerres intestines des Guelphes et des Gibe- 
lins; Antoine Bandinelli, de Florence , s attaché à là 
faction des Guelphes, excité par des raisons privées ' 
autant que par des motifs de parti , conçut la hainç la 
plus déterminée contre F rédéric Lanucci , attaché a la 
faction des Gibelins. L’ayant un jour rencontre hors 
des murs, le long des bords solitaires de l’Arno, il le 
provoqua d’abord par des injures , et tirant ensuite son 
épée, se jeta sur lui dans le dessein' d’attenter à sa vie. 
Lanucci , contraint de se défendre, reçut son ennemi de 
pied ferme, le poussa vigoureusement en arrière et le 
fit tomber après un long combat. Alors, hii mettant 
l’épée sur la gorge, et lui défendant avec menaces de 
faire le moindre mouvement: « Tu vois, lui dit- il, que 
» ta vie est entre mes mains; je te la laisse pourtant de 
» bon cœur, mais a condition que , dès cet instaut 
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» toute inimitié va cesser entre nous. » Réduit à cette 
extrémité, Baudinelli promet tout; mais à peine son 
généreux adversaire l’a- 1- il laissé libre, que se relevant 
furieux, il lui porte uncoup qui, s'il l’eût atteint, de- 
vait le percer d’outre en outre. Lanucci. eut k peine le 
temps de l’esquiver., et, transporté de la plus vive indi- 
gnation;; « Ame vile, lui dit-il , tu veux donc la mort 
m à tel prix. que ce soit? Eh bien ! meurs. » Aussitôt il 
lui plongea sou épée dans le sein , et le laissa noyé dans 
son sans. * 

. % Réfugié k Pisé, chez un de ses amis, il écrivit sur-le- 
champ a Florence tput éé qui pouvait servir h sa justifi- 
cation ; mais, malheureusement pour lui, l'infame Ban- 
dinelli vivait encore. Il avait été rencontre par quelques 
villageois et transporté k Florence, où sa plaie, quoique 
considérable, ne fut cependant pas jugée mortelle. Le 
traître joignant k eu a ancienne haine le désespoir et la. 
rage d'avoir été vaincu, inventa les plus noires calom- 
nies pour assouvir sa vengeance. Le défaut de témoins 
qui pussent le démentir, accrut son audace. Il déclara 
.qu'il avait été attaqué par trahison et frappé de même; 
ihsouleva tout le parti des Guelphes contre le malheu- 
reux Lanucci qui , maîgrtieon innocence et ses protes- 
tations,. fut condamné au banuissement et k la confisca- 
tion de tous se£ biens. ^ 

Dans une si cruelle disgrâce, il n'avait d’autre re- 
cours, d'autre appui, que Belfiore, son ami , qui , après 
avoir mis tout en œuvre pour sa défense , lui offrit 
généreusement dans sa maison, k Pise, un asylc pour 
le reste de ses jours. -Mais il était bien loin encore du 
terme de ses infortunes! La chambre dans laquelle 
couchait Lanucci, était séparée de celle de son ami par 
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une salle qui communiquait h l’une et à l’autre. Une 
nuit, pendant qu’il était assoupi , il se sentit éveiller eu 
sursaut, par un bruit qui semblait venir du côté de la 
salle : il porte la tête en avant, prête l’oreille et n’en- 
leud plus rien. S’imaginant que ce n’est qu’une illu- 
sion, ilse recouche; mais bientôt après il entend de 
nouveau un gémissement étouffé, qu’il croit sortir de 
la chambre de son ami ; il se tient sur son séant et re- 
double d’attention : le gémissement se répète encore 
plus languissant. Inquiet, il se lève, court à la chambre 
de Belfiore et l’appelle plusieurs fois: personne ne ré- 
pondait s’approche du lit, y cherche son ami, le 
secoue: celui-ci ne s’éveille point. Agité de mille ter- - 
reurs, il retourne à sa chambre, y prend de la lumière 
et vole de nouveau au lit de Belfiore. Speclacle horri- 
ble! il trouve son malheureux ami, un poignard enfoncé 
dans la gorge, baigné dans son propre sang et rendant 
douloureusement le dernier soupir. A cette vue, il jette 
un cri d’effroi , laisse tomber la lumière , se précipite 
sur Belfiore et perd l’usage de ses sens. 

Cependant les domestiques, éveillés par le bruit , 
accourent de toutes parts: ils entrent et voient cette 
effrayante scène; leur maître assassiné, Lanucci tout 
sanglant, couché sur lui, les yeux immobiles, le visage 
pâle et défait , et la chandelle encore fumante à ses 
pieds. Ils jettent tous* ensemble un cri d’horreur. La- 
nucci revient h lui, et, se levant furieux, il s’écrie: 
«Où est-il? où est-il le scélérat , le tr ai tre ? Que ne 
» puis-je prolonger tout entier dans son sein perfide ce 
}> poignard, ce même poignard!. . . O malheureux 
»ami! infortuné Belfiore! . . . » Et laissant échapper 
un torrent de pleurs, il retombe aussi tôt sur le corps 
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inanimé de son ami. Confus, étonnés , saisis d'horréür, 
tous les spectateurs ne peuvent ni s’exprimer, ni même 
s’arrêter à aucune conjecture. 

Dès le; point du jour, la nouvelle de cette atroce 
aventure se répandit de tous côtés, et Pise entière en 
futbientôt instruite. Qn arrêta tous les gens de la mai- 
son et l'infortuné Lanucci lui-même. Qui pourrait 
exprimer son chagrin , lorsqu'il se vit confondu avec 
ceux qui pouvaient êtye soupçonnés de cet exécrable 
assassinat? Mais-tous les indices se réunissaient malheu- 
reusement contre lui seul. L’endroit où il avait été 
surpris, le sang dont il était couvert , sa pâleur, son 
trouble, la lumière mal éteinte tombée h ses pieds, le 
bruit de la trahison qu’il avait commise h Florence, 
c’était autant de voix qui le déclaraient coupable. In- 
formé du soupçon dont il était l’objet, il s’abandonna 
au plus violent désespoir. « Moi, dit-il, moi assassiner 
» le seul ami que j’avais au monde! celui à qui je de- 
» vais ce reste faible d’existence que je déteste mainte- 
» nant ! celui que j’aimais plus que moi-même et pour 
» qui j’aurais versé mille fois jusqu’à la dernière goutte 
» de mon sang! moi, lui arracher .la vie! moi, souiller 
» ma main d’un crime aussi atroce! et de quelle ma- 
» nière ? Pendant la nuit, au sein du repos, sous le voile 
» et la sauye-garde de l’hospitalité et de l’amitié! et 
» l’on peut me Supposer une âme aussi noire, aussi 
» lâche ! A quel excès d’humiliation me trouvé-je réduit ! 
»» Dieu juste ! Dièu terrible! ne m’as-tu donc pas mis 
» encore à d’assez rudes épreuves ?» 

A ces mots , il tomba dans le plus profond abatte- 
ment ; mais tout cela n’écartait point les soupçons, De 
détruisait point les indices qui semblaient déposer si 
clairement contre lui. Dans le nombre de ses juges , il 
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s’en trouva cependant un qui , louché de sa douleur et 
de l’air d’ingénuité qui se peignaient dans tous ses 
traits, osa prendre hautement sa défense; mais les au- 
tres regardèrent son désespoir comme l’effet de la feinte 
ou des remords : ils dirent que les preuves de son délit 
étaient trop manifestes; que la trahison cléjh commise 
à Florence les fortifiait encore ; qu’il fallait respecter 
la rigueur des lois; que l’énormité du forfait exigeait 
un exemple; que le peuple l’atteudait; qu’on ne pou- 
vait retarder davantage. ... Le malheureux fut pres- 
que unanimement condamné. 

Cette fatale nouvelle lui fut apportée au moment 
où, déchiré de la plus cruelle douleur et prosterné la 
face coutre terre, au milieu de ses chaînes, il se disait 
à lui même en gémissant : « Moi accusé de l’avoir as- 
w sassiué! moi regardé comme un traître ! Dieu juste, 
» et tu y consens! » Lorsqu’il eut entendu la lecture de 
la sentence qui le déclarait coupable, il se livra à une 
fureur violente, à laquelle succéda bientôt une morne 
consternation, un abattement excessif, semblable àla 
mort. Il ne sortit de cet état que pour rentrer dans de 
nouvelles fureurs, pires que les premières, et retomber 
encore dans le même anéantissement. 11 passa toutela 
nuit dans ces cruelles alternatives. Ceux qui l’entou- 
raient foudaient en larmes et. s'efforcaient inutilement 
de le calmer. L’borreur de la mort n'était pas ce qui le 
soulevait ; depuis la perte de son ami, il l’envisageait 
comme le terme de ses maux; mais son cœur était dé- 
chiré de l'idée de passer pour sou assassin. 

La religion vint enfin au secours de lanature affais- 
sée. Dans unmomeut de calme, il fixa les yeux sur un 
crucifix qu’ou avait placé devant lui, et le contempla 
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d’un regard immobile. Pendant qu'il était absorbé dans 
ses rçflexions, il lui sembla que cette image sacréeujui 
disait: « J’étais bien plus innocent que toi ; vois cepen- 
» dant cé que j’ai soufFert. » Frappé de cette voix di- 
vine, il se lève avec transport , embrasse le crucifix, 
et le serrant tendrement contre son cœur : « Mon Dieu ! 
» s’écrie- 1- il, mon Dieu! vous l’emportez. Ah ! pardon- 
» nez mes transports insensés! je ne rejette plus la mort 
» ni l’infamie ; je ne vous ai point imité pendant ma 
«vie; mais au moins j’aurai la douce satisfaction de 
» vous imiter h ma mort. Trop digne et trop malheureux 
33 ami, ton fidèle Lanucci va voler près de tpi. Le 
» destin injuste n’a pas voulu que j’arrivasse assez tôt 
» pour t’arracher des mains de ton cruel assassin ; je 
» vais au moins jouir du plaisir de t’embrasser. Ah! 
)3 que le fatal moment s’avance : je soupire après lui. s> 
Les assistants émus , ne doutèrent plus de son inno- 
cence ; tous s’en seraient rendus garants, tous auraient 
voulu le sauver. Un murmure confus s’élevait déjà de 
toutes parts; on disait tout bas qu’il* fallait suspendre 
unesentencé trop précipitée; que de nouvelles informa- 
tions et un examen plus réfléchi devenaient indispen- 
sables ; que le temps découvrirait le coupable; et enfin , 
qu’il était impossible que Lanucci- ne fut pas innocent. 

\ Beaucoup de personnes étaient déterminées a s’adresser 
solennellement aux juges; et déjà l’opinion publique 
était ensa faveur, lorsqu’un courrier arrivé de Florence, 
à toutes brides, confirma ces bonnes dispositions et ré- 
panditdans Pise entière le contentement et la joie. 

L’assassin de Belfiore était un meurtrier expédié p?ir 
le scélérat Bandinelli, pour égorger Lanucci: non coû- 
tent d’avoir , par d’atroces calomnies, dépouillé son 
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cnuemi de tous ses biens et de l’avoir fait exiler à per- 
pétuité, le traître avait encore voulu lui arracher la vie. 
Il avait promis à un brigand une récompense considé- 
rable, s’il réussissait dans cette criminelle entreprise. 
Celui-ci s’était introduit secrètement dans la maison de 
Belfiore, et, s’y étant tenu caché jusques vers le milieu 
de la nuit, avait choisi ce temps pour accomplir son 
coupable projet; mais dans le trouble de cet instant ter- 
rible, il prit une chambre pour l’autre, et porta le coup 
mortel k Belfiore. S’étant sauvé de Pise avec précipita- 
tion, il avait ensuite été surpris, aux environs de Flo- 
rence, par un scélérat de sa troupe que Bandiuelli avait 
dépêché pour le tuer , daus la crainte qu’il ne fût dé- 
couvert et qu’il n’avouât de qui il avait eu ordre d’as- 
sassiner Lanucci; maisla nouvelle perfidie de ce monstre 
exécrable fut la cause de sa perte et du salut de son 
ennemi si indignement persécuté. Frappé à mort, et 
prêt à rendre le dernier soupir, l’assassin de Belfiore 
découvrit le meurtre qu’il venait de commettre. Bandi- 
uelli fut arrêté, ef sur-le-champ un courrier fut expédié 
pour porter k Pise ces affreux détails. 

L’alégresse de tout le peuple * qui s’intéressait déjà 
vivement au malheureux Lanucci, fut a sou comble ; 
mais ils’en fallut bien peu que cette heureuse nouvelle , 
au lieu de le sauver , ne hâta la fin de ses jours. Lors- 
qu’il entendit reconnaître si inopinément sou innocence, 
il s’opéra en lui une telle révolution, qu’il tomba sans 
connaissance et presque sans vie. Cependant les secours 
qu’on lui portale ranimèrent peu-h-pen ; il êortitensuite 
de prison de la manière la- plus glorieuse , et jouit 
pleinement de sa lihcrté. Enfin l’infâme Bandinelli fit 
l’aveu, non-seulement des assassinats qu’il avait ordon- 
nés, mais encore de ses calomnies contre son innocent 
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adversaire, et il reçut bientôt le châtiment de fous ses 
crimes. Lanucci , au contraire, rappelle a Florence, 
par un decret honorable, y fut reçu comme eu triomphe ; 
on le remit en possession de tous ses biens, et une partie 
de ceux de Baudiuclli lui fut adjugée; mais il ne put 
jamais se consoler de la mort de son ami Belfiore, dont 
il avait été l’innocente et malheureuse cause. 

Il s’est passé à Rouen nn évènement horrible. Un 
jeune homme, de mœurs très réglées, était aimé d’une 
demoiselle dont les parents étaient opiniâtrement ré- 
solus de lui refuser la main. Rarvenue k l’âge où la loi 
per met de forcer le consentement d es pères e t mères dérai- 
sonnables, elle l’avait épousé contre leur volonté. Depuis 
ti’ois annéesjesjeunes époux goûtaient lcsdouceursd’une 
union bien assortie. 11 manquait k leur bonheur d’être 
réconciliés avec ses parents barbares: Ils font des démar- 
ches poury parvenir , et obtiennent un rendez-vous avec 
la mère. Celle-ci leur peint sousles plusvives couleurs, la 
colère de son mari , et propose de ronduire à ses pieds 
la fille seule, pour tâcher de le fléchir , tandis ijuele 
gendre retournerait chez; lui pour y attendre que le 
pardon fut obtenu et se présenter ensuite. Il y avait 
quelques lieues de distance d’une habitation à l’autre. 
La jeune femme trouva les bras de son père prêts k se , 
r’ouvrir ; elle envoyé sur-le-champ un exprès pouren 
avertir son mari et le faire venir. L’exprès, revient sans 
avoir pu remplir sa commission, et rapporte que de- 
puis que le jeune époux était parti avec sa femme, on 
ne l’avait pas revu. On fait des recherches inutiles ; enfin 
la mère déclare d’elle-même qu’elle l’avait fait assassi- 
ner k tel endroit, par un homme k qui elle avait promis 
et donné cent écus lorsqu’elle fut certaine de l’exécution 
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de son affreux assassinat, qu’elle s’était porte h cet ex- 
cès de cruauté par haine, etc. Le mari de cette abomi- 
nable femme n’était point complice du crime. La cou- 
pable a subi sa juste punition. 

Les Africains ont été long-temps nommés barbares : 
on les croyait tels sans doute, parce que l’Afrique est 
fertile en moustrcs de toute espèce. Ne nous a fï ranch i- 
rons-nous jamais de ces préjugés? Par-toutoù ily a des 
hommes, il peuty avoir des héros. La gloire, la valeur, 
la droiture, le génie sont indépendans des climats; ce 
sont des dons de la nature; elle est une par-tout ; les 
événements et les circonstances font développer le ger- 
me des vertus. L’histoire suivante confirmera cette opi- 
nion. 

Les Portugais s’étant emparé d’une des côtes d’Afri- 
que, peu éloignée du Royaume de Maroc, firent cons- 
truire plusieurs forts * ) pour contenir les villes qu’ils 
avaient réduites sous leur obéissance. Ils en avaient 
meme converti plusieurs la religion: ils étendirent 
leurs conquêtes, et contractèrent, environ l’an i5f6 , 
une sorte d’alliance avec quelques cantons voisins de 
Maures et d’Arabes, qui Se rendirent tributaires du roi 
de Portugal D. Emmanuel. 

TJne de ces habitations , appelléeUled-Ambran, si- 
tuée près de Safy , ne put voir sans beaucoup d’inquié- 
tude et d’indignation , l’esclavage de ses voisins, et ce- 
lui dont elle était menacée. Ces braves Maures ,k qui la 
liberté était chère, représentèrent k leur Xeque , (chef) 
Aben Xahumor , homme d’un courage éprouvé, etd’une 
figure noble et prévenante , le danger pressant de leur 
patrie: il les écouta avec bonté, et leur promit de veil- 
(• ) Le principal sc nomme Masagan, 
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1er k leur conservation ;mais un violent amour dont-il 
était transporté, lui fit mépriser l’un et négliger l’autre. 

Yoto , fille d’un Xeque de ses parents, était l’objet 
\' pour lequel il soupirait : sia jeunesse, sa beauté, sa mo- 
destie, la candeur de son âme, la justesse de son esprit, 
avaient pénétré le cœurd’Aben ; les vertus de ce jeune 
More avaient fait les mêmes impressions sur celui de 
Yoto: ils s’aimaiünt tous deux sans s’être communiqué 
leurs sentiments. Aben ne pouvait plus résister h la vio- 
lence de sa passion : il résolut de demander sa chère Yoto 
h son père ; mais par une délicatesse peu commuue , même 
en Europe, il ne voulait point obtenir sa main sans son 
aveu. 

Il alla donc trouver sa maîtresse, il lavitd’autantplns 
aisément qu’il était son parent, et que l’usage de ces can- 
tons donnait une assez grande liberté a ü sexe. Il la trouva 
seule dans un desjardinsdesonpère; il l’aborda avec rcs. 
pectj et lui dit; « O vertueuse Yoto! je viens à vos pieds 
vous offrir et mon cœur et ma vie : depuis long-temps je 
Vous adore vos vertus ont mis le sceau à mon amour; 
mais je ne veux vous devoir qu’à vous-même: que votre 
cœur prononce avant que j’aille demander votre main k' 
vos parents. Quoique j’aie tout lieu d’espérer de leur ami- 
tié pour moi, je jure par notre saint prophète ( Maho- 
met ) que je n’entreprendrai rien sans votre consen- 
tement, et que si vous daignez me choisir pour époux , 
J e n’aurai jamais d’autres femmes que ma chère Yoto. 

La belle More , autant surprise que charmée de la 
franchise et de la simplicité de cette déclaration , eut 
peine à revenir de son étonnement ; mais ne sachant 
point feindre , elle prit h l’instant son parti. Elle con- 
naissait Abeu , sa yalcur , sa figure, son rang, ses yer- 
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tus : tout parlait pour lui. « Vaillant Aben, lui repondit- 
elle, jesuis persuadée de la sincérité de vos sentiments 
pour moi ; si mon sexe et mon âge ne me forçaient k voi- 
ler une partie de mon cœur , je vous avouerais avec la 
même franchise qu’il vous a toujours distingué, et qu’il 
a même désiré votre estime. Vous pouvez voir mes pa- 
rents ; je voudrais seulement, pour fixer votre cons- 
tance, être plus digne de vous ». 

L’heureux Aben , transporté de joie, lui prit la main 
et la baisa tendrement: une rougeur modeste couvrit le 
front de la belle Yoto ; elle se retira dans l’appartement 
de ses femmes , laissant le fortuné Xahumor plongé 
dans une merde délices: il courut sur-le-champ chez le 
père d’Yoto. Le parti était de toutes façons trop avan- 
tageux pour sa fille, pour qu’il ne l’acceptât pas avec 
plaisir: tout fut k l’instant conclu. La cérémonie s’en fit 
peu de temps après avec pompe dans la mosquée voisine, 
et ces époux contents et heureux retournèrent au canton 
d’Ambran. 

Cependant les Portugais avaient encore pris les villes 
de Tanger, d’Arcilla, d’Azamoret de Safy, sous la con- 
duite de Dom Dunno Fernandès d’Ataïde, leur général, 
et de Dom Lopès de Bariga son lieutenant: après y 
avoir mis des garnisons pour les garantir de l.oute insul- 
te, ils s’étendirent plus avant dans les terres fermes, et 
gagnèrent plusieurs habitations mécontentes du cliérif : 
celles de Garbia , d’Uled Discali , d’Aguz et de Warner, 
payaient tribut aux Portugais , et s’étaient alliés avec 
eux. 

Le Chérif des Mores voulant arrêter ces progrès , 
prévenir la servitude de ses sujets fidèles, et punir les 
Mores, alliés des Portugais , de leur perfidie, rassem- 
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bla la plus grande partie de ses forces pour chasser les 
chrétiens de la côte. 11 tomba d'ahord h i'improvistesur 
les traîtresses mit en déroute et en fit cgorger un grand 
nombre. Les Mores vainqueurs, au lieu de poursuivre 
lenr victoire, s’amusèrent'à piller ces habitations; ce qui 
donna le temps aux Portugais d’arriver au secours de 
li urs allies, et de tailler en pièces la meilleure partie de 
l’armée du Chérif, qui lui-mème resta avec sou fils 
Abdol Quinir, tous deux blessés h mort sur le champ 
de bataille. Mais loin que leur défaite put abattre le 
reste de ces troupes, elles veulent au contraire venger 
leur honte, et réparer leur perte. 

Iis font soudain donner l’alarme dans tous les autres 
cantons, et leur marquent le lieu et le jour du rendez- 
vous. L’heureux Xahumor, enivré d’amour et de plai- 
sir, apprend cette fatale nouvelle; il semble sortir d’u- 
ne léthargie profonde : honteux et désespéré de n’avoir 
point partagé l’infortune de ses amis, il s’arrache d’en- 
tre les bras de la triste Yoto; il rassemble ses soldats 
qui étaient les mieux aguerris et les plus redoutables de 
cette côte; il se rend avec eux h la gloire, et marche au 
rendez vous* A ce généreux effort, ils reconnaissent 
Aben : après differentes courses, où il remporte tou- 
jours de grauds avantages, son nom devient l’espoir des 
Mores, et la terreur des Portugais. 

Dora Fernandès, gouverneur de Safy, avait eu la 
prudence d’éviter une affaire générale ; ce commandant 
dont la vigilance était toujours active, résolut de sur- 
prendre Aben Xahumor, persuadé que sa défaite pour- 
rait entraîner celle des autres cantons : il cacha sou des- 
sein aux alliés; et pour mieux tromper l'ennemi, il fit 
semblant d’abandoauer scs murs, ot les traversant la 
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meme nuit , il se jeta avec impétuosité sur le canton de 
Xahumor. Mais ce chef, aussi soupçonneux que pru- 
dent, se trouva en état de defense , et combattit avec 
une valeur incroyable. La plupart de ses soldats, moins 
vifs que lui , furent taillés en pièces avant que de pou- 
voir prendre leurs armes et monter k cheval : la mal- 
heureuse Yoto fut prise en fuyant; Aben se voyant pres- 
que accablé par le nombre, ne songea qu’a faire une re- 
traite honorable pour donner le temps aux habitations 
voisines, qu’il fit avertir, d’accourir k son secours: ce 
choc fut sanglant; et les Portugais , après avoir brûlé et 
pillé Ambran, se retirèrent avec leur butin et leurs 
captifs. La triste Yoto remplissait l’air de ses gémisse- 
ments, et ne cessait d’appeller son cher Xahumor qu’el- 
le croyait égorgé. Fernandès voyant tant de beauté 
dans cette esclave, et entendant ses cris, jugea qu’elle 
devait être l’épouse d’Aben; il la traita avec humanité, 
et ordonna qu’on lui rendit le respect dû a ses charmes 
et k sou rang. Il croyait que par son moyeu il pourrait 
attirer ce Xeque dans son parti. 

Cependant l’alarme que ce combat avait donné aux 
cantons voisins, leur fit prendre les armet; ils vinrent 
encore assez k témps pour inquiéter et retarder la re- 
traite des Portugais. Le malheureux Aben venait d’ap- 
prendre la captivité de sa chère épouse; la fureur, le 
désespoir, les larmes, l’abattement , se succédèrent tour 
a tour : la rage l’emporta. Il veut seul retourner sur ses 
pas , l’aller enlever k ses ennemis , ou mourir a ses yeux* 
En vain le peu d’amis qui lui restent veulent le retenir , 
il n'écoute rien: « J’ai tout perdu, leur dit-il, la vie 
m’est odieuse, si vous m’aimez encore, vaillans Ambra* 
uiens, suivons ces barbares, ils se retirent peut-être eu 
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désordre; nous rencontrerons sans doute nos amis qui 
viennent à mon secours 5 allons, ou laissez-moi y voler 
seul. » Il part, son intrépidité passe dans le cœur de ses 
guerriers ; ils le suivent, et voyeut en passant le pillage 
affreux de leur habitation : ce triste spectacle leur rend 
le courage; des Mores voisins qui s’attroupaient armés 
sur leurs pas, raniment leur espoir: déjà ils aperçoi- 
vent les Portugais que plusieurs peletons des leurs har- 
celaient de tous côtés; Xahumor entend les cris de sa 
chère Yoto qui le reconnaît: furieux, il s'élance au mi- 
lieu des Portugais, et cherche Fernandès dans la mêlée: 
les Mores imitent son exemple : le combat est trop vif 
pour laisser balancer la victoire : Aben jette à ses pieds 
Fernandès percé d’un coup de lance. Les Portugais voy- 
ant leur chef abattu , se retirent avec précipitation ; Xa- 
humor court droit à Yoto qu’il arrache à ses ravisseurs, 
et la délivre de l’esclavage. Il ne poursuit point sa vic- 
toire, trop content d’avoir recouvré sa chère épouse. 
« Je vous dois plus que la vie , généreux Aben, s’écria- 1- 
elie; je vous dois la liberté: ah ! croyez- vous que j’eusse 
été long temps captive ? La mort m’eût bientôt rendue 
à vous. Mon ombre serait allée vous chercherai! brillant 
séjour du prophète, ou du moins elle serait descendue 
sur la terre pour voltiger sans cesse autour de vous, 
puisque je ne respire que par vous, valeureux Aben, 
\ je ne veux vivre que pour vous aimer. » 

a Adorable Yoto, lui répondit-il, avez- vous pu croi- 
re que je n’eusse pas tout tenté pour vous soustraire à 
la fureur brutale de ces cruels étrangers? Est-ce par les 
horreurs de la guerre qu’ils veulent nous annoncer un 
Dieu de paix? Ils prêchent la douceur, l’humanité, et 
les barbares brûlent nos habitations, ravissent nos tre- 
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sors, enlèvent nos femmes. Ah ! périssons plutôt que 
d'abandonner la loi du grand prophète qui vient de 
nous secourir si visiblement; c’est lui, n’en doutons 
point, ma chère Yoto, il protège la vertu. Allez, retour- 
nez chez les vôtres, fuyez ces cruels; je vais faire de 
nouveaux efforts pour assurer ma vengeance... — Non, 
je ne veux pas me séparer de vous : répartit- elle, je veux 
vous suivre par-tout, combattre à vos côtés, vaincre ou 
périr avec vous; je ne vous quitte plus, cher Aben,lais- 
sez-moi vous suivre, ou revenez avec moi. Remettez 
vos projets de vengeance; je ne sais quelle terreur s’em- 
pare de mou âme; un noir pressentiment me saisit, et 
me rappelle un songe affreux: Lorsque je fus surprise 
par ces monstres, j’étais ensevelie dans un profond 
sommeil, et dans l’agitation la plus violente, je vous 
voyais vaincu, percé de plusieurs coups, et baigné dans 
votre sang : jugez par votre amour de l’im près -ion que 
cet horrible spectacle fit sur mon cœur; c’est sans dou- 
te une inspiration du ciel: Je divin prophète a voulu 
m’avertir de votre danger par cette voye mystérieuse: 
ne méprisez pas cet avis céleste, ces signes sont toujours 
redoutables. Venez, fuyons, oublions dans la retraite et 
dans nos embrassements , nos malheurs passés ; l’amour 
nous tiendra lieu de tout 

« Que je fuie, reprit Aben, est-ce bien vous qui me 
» donnez ce lâche conseil? vous, qui vouliez combattre 
» et mourir avec moi: trop crédule Yoto, pouvez- vous 
«sérieusement craindre les suites d’un songe impos- 
» teur? Si le grand Mahomet nous protège, vous devez 
» calmer vos terreurs chimériques: vous m’aimez assez 
» pour que ma gloire vous soit chère; ne me forcez 
« pointa ménager nos ennemis, et né travaillez pins à me 
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» rendre indigne de vous Eh bien! allez, cruel , lui 

» dit-elle en gémissant, suivez cette gloire fatale, en- 
» foncez-moi le poignard dans le cœur, je ne le sens que 
» trop! je ne vous reverrai plus.... » Un torrent de lar- 
mes interrompit ses plaintes, une sueur froide s’empa- 
ra de son corps, et elle perdit bientôt toute connaissan- 
ce: Aben ordonna a ses esclaves de l’emporter chez 
son père, et de lui dire, quaud elle recouvrirait l’usaga 
des sens , qu’elle ne tarderait pas à avoir de ses nouvel- 
les. 

Xahurnor profitant de ces circonstances, rassembla 
tout ce qu’il put de troupes de différents cantons, et 
avec un corps d’environ six mille hommes, il prend 
La route de Safy, qui n’était éloignée que de quatre h 
cinq lieues. 

Les Portugais , consternés de la perte de leur général, 
ne savaient quel parti preudre, s’ils devaient atteudre 
l’ennemi a Safy, qui n’etait entourée que de palissades, 
ou s’ils devaient se retirer dans leurs forts sur le bord 
delà mer. La division se mit bientôt parmi eux: les 
uns, en attendant les ordres de la cour de Portugal, 
déféraient le commandement à Dom Lopès de Bariga; 
les autres le donnaient à Dom Alphonse, gendre de 
Fernandès. Pendant ces contestations, les Mores arri- 
vent a la vue de cette place. Les Portugais n’étaient 
plus qu’environ douze cents hommes; ils nomment 
Dom Lopès de Bariga, et se préparent h faire une vi- 
goureuse défense. L’impétueux Aben est déjk aux palis- 
sades qu'il ébranle pour se faire une ouverture : les Mo- 
res, à son exemple, attaquent la ville de tous côtés; le 
vaillant Dom Lopès vole où le danger est plus pressant, 
et reconnaissant Aben aux coups qu’il portait, il s’atta- 
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clie a lui. Les deux armées fixent leur attention sur ces 
rivaux : Dom Lopès estblessé: la vue de son sang ranime 
sa fureur, et bientôt, ou plus adroit, ou plus heureux , 
il perce son ennemi de part en part. L’infortuné Xahu- 
mor tombe à la renverse, et prononce encore en expi- 
rant le nom de sa chère Yolo. 

La mort d’Aben arrête la fureur des Mores ; ils enlè- 
vent le corps de leur malheureux Xeque , et se retirent 
eu déplorant son triste sort. Les assiégés, que ce coup 
imprévu délivre d’un péril évident, ne songent qu’à se 
fortifier dans Safy, en attendant du secours du Por- 
tugal, ne doutant pas que les Mores ne revinssent bien- 
tôt en plus grand nombre, et qu’ils n’engageassent le 
successeur du chérif à se mettre à leur tête. 

Cependant la malheureuse Yoto, revenue de son éva- 
nouissement, ne cessait de demander des nouvelles 
d’Aben: elle n’avait que trop bien pressenti scs mal- 
heurs ! A peine apprit-elle le retour de l’armée, qu’elle 
courut au-devant: mais quel spectacle alFreux pour les 
yeux d’une amante et d’une épouse chérie! Un char fu- 
nèbre et couvert de drapeaux déchirés, portaient le 
corps ensanglanté de son cher Aben;il avançait lente- 
ment entouré de soldats tenant leurs lances baissées: 
leur silence et leur tristesse annonçaient la mort de leur 
chef. A la vue de ce lugubre cortège, les yeux de la tris- 
te Yoto se remplissent de larmes. « Ah! Xahumor, 
» Xahumor! dit elle d’une voix entrecoupée, tes destins 
» sont donc remplis! Hélas! Tes jours ont passé comme 
» l’ombre! Non, je ne te survivrai pas.... à ces mots, elle 
» arrache un poignard des mains d’un soldat, et s’en 
» frappe.» On veut l’arrêter: il est trop tard. Elle appelle 
encore son cher Xahumor, et meurt au milieu delà 
troupe consternée. > 
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Ainsi finit, ce couple malheureux, l’exemple, l'hon- 
neur et en même temps la honte des époux. 

L’histoire de la guerre d’Amérique, offre toutes les 
atrocités qui peuvent accompagner les guerres ci- 
viles. Ou raconte ce trait de l’affreuse journée de i’m- 
ceudie de Charlestown. Dans la confusion générale , tan- 
dis qu’une partie de la ville était en feu , un soldat 
écossais des troupes du roi enfonça la porte d’une mai- 
son. Il péuétredans l’intérieur, et y trouve une femme 
de la plus grande beauté, tenant par la main sa fille 
âgée de cinq aus, et qui allait mouter a la chambre de 
son mari malade ,pour l’aider k se sauver. Le soldat, 
frappé de sa' beauté, commence d’abord parla presser 
de lè satisfaire , en lui déclarant qu’il n'y a pas de temps 
à perdre. Les menaces et la violence succèdent bientôt 
aux instances , sans aucun égard pour les prières de la 
mère et de l’enfant tous deu^ prosternes h ses pieds. 
Les cris de la mère et de l’enfant parvinrent jusqu’à la 
chambre du mari. Q uoiqu’ii fût au 1 it depuis long-lem ps , 
il s’efforce de descendre*, se saisit d’une épée, et se 
traîne jusqu’à la chambre où il entendait du bruit. 11 
passe son épée à travers le corps du soldat. Le malheu- 
reux, quoique blessé à mort, a encore le temps de se 
retourner poùr voir d’où lui était porté le coup ; il re- 
connaît sou frère et meurt. L’époux infortuné voit à la 
fois .-a femme évanouie, sa fille dans d’afireuses convul- 
sions, et son frère expirant. Il s’écrie: « J’ai tué mon 
frère! » et tombe sans connaissance. La garde quil'avait 
suivi eut k peine entendu cette exclamation de son 
maîlre qu’elle vit les flammes percer de toutes parts. 
Elle court chercher des secours : H u'était plus temps j 
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le plancher s'était abîmé , et tous ccs infortunés étaient 
ensevelis dans les ruines. 

> 

L'idée que l’on a communément des Romains est si 
avantageuse , qu’il y a peut-être delà témérité à en- 
treprendre de donner la moindre atteinte k la ré- 
putation dont ils jouissent. Il est vrai qu’ils sont par- 
venus à un degré de splendeur qu’on est contraint d’ad- 
mirer , et qui semble rejaillir sur tout ce qui l’a précé- 
dé et suivi; mais si l’on veut cependant les juger sans 
prévention , on conviendra que le temps de leur véri- 
table grandeur se borne à celui de leur république. Sous 
le règne de la plupart des empereurs, et particulière- 
ment des Césars , on voit que ces maîtres du monde 
n’ont mérité ce titre qu’en exerçant par-tout une ty- 
rannie qui révolte l’humanité. Combien n'ont-ils pas 
accablé de princes qui n’avaient d’autres torts que de 
n’être pas assez forts pour résister k l’oppression ? Quels 
moyens n’out-ils pas employés pour conserver leurs 
odieuses conquêtes ? L’histoire d’Angleterre nous offre 
un trait qui nous fera connaître que l’orgueil, l’avarice 
et la cruauté dirigeaient toutes leurs démarches sous le 
règne de Néron. 

Les trois royaumes qui composent aujourd'hui celui 
de la Grande - Bretagne, étaient depuis long-temps tri- 
butaires des Romains, qui y entretenaient ungouveraeur 
et des troupes. Arviragus, roi d’Angleterre, qui, du- 
rant toute sa vie , avait été ami de Rome, voulut en 
donner une preuve éclatante en mourant. Il nomma 
Néron son héritier , conjointement avec deux de ses 
lilles, qu’il recommanda à l’empereur et au sénat. Ce 
prince s’était persuadé que cette conduite assurait k ses 
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héritiers une possession d’autant plus paisible, que 
l’honneur devait en être le gage; mais l’honueur n'était 
alors à Rome qu’un être de raison. En effet, à peine 
Arviragus fut décédé , que les Romains firent autant de 
ravages dans ses é^ats, que s’ils avaient été dans un pays 
de conquête abandonné à leur discrétion. 

Paulin Suétonne, leur général , était alors absent ; il 
avait été obligé de passer dans les Gaules pour apaiser 
quelques troubles qui s’y étaient élevés. Voade, veuve 
d’Arviragus , et régente du royaume , fit porter ses 
plaintes à Pétus Céréalis, lieutenant de Paulin, sur les 
excès commis par scs troupes. Elle fit valoir , autant 
qu’elle put ,1a fidélité d’Arviragus envers le sénat, et 
les services qu’il avait rendus a l’empire. Elle représen- * 
ta que c’était manquer à Néron lui- même , que de dé- 
vaster un pays dont il était le protecteur et en parti 
• l’héritier , et qu’elle ne pourrait pas se dispenser de de- 
mander justice , si l’on ne prenait les plus promptes 
mesures pour réprimer la licence. t 

Les plaintes, quelque justes qu’elles soient, ne fout 
qu’aigrir les tyrans; aussi celles de Voade produisirent- n 
elles un effet tout opposé à celui qu’elle en attendait. 
Pétus, qui, jusques-là, s’était contenté de tolérer le dé- 
sordre, commença djès ce moment à l’autoriser. Alors 
ses troupes ne connaissant plus aucun frein , font des 
courses de tous côtés , ravagent le plat pays , pillent les 
villes, réduisent les citoyens dans l’esclavage et massa- 
crent quiconque ose s’opposer h leur fureur. Tous les 
crimes qui se commirent dans cette occasion, ne furent 
pas seulement l’ouvrage du soldat. Les officiers même 
oubliant, je ne dis pas tout sentiment d’honneur, mais 
encore tout sentiment d'humanité , s’attroupent et se 
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rendent en foale au palais, en brisent les portes et Ip 
pillent sans aucun égard pour la majesté royale. Les 
cris de ces furieux parviennent bientôt jusqu’à l’appar- 
tement des jeunes princesses: la frayeur les saisit, elles 
se sauvent toutes éperdues dans les bras de leur mère ; 
mais elles en sont soudain arrachées avec force , et vio- 
lées en sa présence. La reine fait d’inutiles efiorts pour 
s’opposer à ce forfait ;leS criiels la fout lier elle -même , 
et ignominieusement fustiger. Telle était alors la per- 
versité des Romains. Dignes sujetsde Néron, ils se con- 
duisaient sur les principes de lcnr maître. Que peut on 
attendre d’un peuple, dont le chef donne l’exemple du 
crime ? 

Après que ces barbares eurent ainsi mis le comble à 
l’atrocité, ils se retirèrent, et laissèrent ces déplorables 
princesses en proie au plus violent désespoir. Voade ne # 
fut pas plutôt revenue du saisfssement que lui avait cau- 
sé cet horrible attentat, qu’elle ne s’occupa que des 
moyens d’en punir les aùteurs. Elle était sœur deCorbred , 
roi d’Ecosse, qui était assez puissant pour mettre en peu 
de tems une nombreuse armée sur pied ; elle députa vers 
lui un serviteur dont elle connaissait le zèle et la fidélité, 
pour lui peindre les horreurs de sa situation, et lui de- 
mander vengeance. Elle écrivit ensuite une lettre circu- 
laircaux principaux seigneurs du royaume, dans laqueL 
lé elle leur retraçait toutes les violences exercées par 
leurs ennemis communs , et les exhortait à prendre 
promptement les armes pour en arrêter le progrès. 
Il n’en fallait pas davantage à des esprits déjà aigris 
pour les porter à la révolte*, un accident imprévu con- 
tribua encore à' les ÿ déterminer. La statue de l’empe- 
reur Claudius et celle delà Victoire, qui étaient dans 
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le même temple, ayant clé renversées par hasard , et 
entièrement brisées, .les devins que l’on consulta h 
celte occasion , déclarèrent que les Romains étaient me- 
naces de quelque grand danger. Devons-nous nous éton- 
ner que des payons se soient laissés aller a la supersti- 
tion, puisque, malgré les lumières de notre siècle, elle 
n’est pas' encore entièrement abolie parmi nous! La 
crainte et l’ignorance l’ont fait naître, l’intérêt et la mau- 
vaise foi la soutiennent. Quelque ridicule que fût la pré- 
diction, elle causa autant d’inquiétude aux Romains , 
qu’elle fit concevoir d’espérance aux Anglais et k tous 
ceux de leur parti. Les premiers qui se déclarèrent en 
leur faveur, furent les Piclcs qui étaient établis en An- 
gleterre. Il y avait long-temps qu’ils avaient lieu de sc 
plaindre eux-mêmes du sénat; ils résolurent de profiter 
de cette occasion pour faire éclater leur ressentiment. 

Le jour marqué pour l’exécution de leur dessein 
étant arrivé, ils surprennent les garnisons romaines, et 
les égorgent sans leur donner le temps de se mettre 
en défense : ils s’acharnent sur tout contre les vétérans , 
comme les plus aguerris et les plus a craindre : ceux-ci 
ne pouvant résister a l’impétuositc des assaillants , 
cherchent une retraite dans uu temple voisin: mais ils 
y sont forcés et taillés en pièces. Ce complot fut con- 
duit si secrètement . que les Romains ne connurent 
le,urs ennemis qu’en recevant la mort. 

Pétus Céréalis ayant appris ce fâcheux évènement, 
rassembla quelques troupes, et marcha contre les rebel- 
les qu’il crût pouvoir disperser aisément; mais il les 
trouva tellement disposés k le bien recevoir, que son 
infanteriey fut entièrement défaite, et il se retira hon- 
teusement avec qrcjquc cavalerie qui lui restait, vers 
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Cattus, autre lieutenant de Paulin , qui commandait 
un corps de troupes fort considérable dans le comté de 
Kent- Sbire. Ce fut la le prélude de la vengeance de 
Voade. 

Corbred ne fut pas plutôt informé de l’outrage fa it 
à sa sœur et 1» ses nièces , qu’il se détermina sans peine 
a en demander raison ; mais ne voulant pas que l’on 
pût lui reprocher de s’être révolté contre les Romains 
(k qui il avait juré foi et hommage ), avant d’avoir em- 
ployé d’autres voies pour se faire rendre justice, il en- 
voya un hérault vers Cattus, pour lui rendre compte 
des violences exercées contre les princesses, et exiger 
uue réparation proportionnée a l’offense, avec ordre de 
déclarer la guerre, si on la lui refusait. Cattus reçut cet 
envoyé avec arrogance, et lui fit une réponse dans la- 
quelle on reconnaît l’orgueil de sa nation. « Depuis 
»> quand , dit-il , les esclaves ont-ils le droit déjuger leurs 
» maîtres? Corbred ignore-t-il que le dernier soldat du 
» sénat est au-dessus du plus grand roi ? Que l'on ait fait 
» tort ou justice a Voade, ce n'est point k lui k l’exami- 
»ner; les Romains n’ont de compte k rendre qu’aux 
ï> dieux , et savent punir quiconque ose prendre avec 
» eux un ton menaçant. Que Corbred prenne garde de s’y 
» tromper; tel croit pouvoir se venger, qui bien sou- 
3 ) vent ne fait qu’accroître sa honte. Cet avis est impor- 
3 ) tant, conseillez- lui d’en profiter; ce n’est qu’eu ren- 
» trant promptement dans son devoir, qu’il peut éviter 
» le châtiment dû k la témérité de sa démarche. » 

Cette réponse ayant été rapportée k Corbred, il en 
devint furieux, et jura de périr ou de chasser. entière- 
ment les’ Romains de la grande-Bretagne. Pour mieux 
assurer son entreprise , il s’allia avec Charauat, roi des 
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Pietés, a qui les Romains avaient donné de grand sujets 
de mécontentement. Il leur arriva encore un secours sur 
lequel ils n’avaient pas lieu de compter. Rodrich , prince 
d’Allemagne , ayant été chasse' de ses états par les Ro- 
mains, fut obligé de s’embarquer avec la plus grande 
partie de ses sujets, dont ces barbares avaient envahi les 
terres ,et de chercher quelque nouvel établissement. Il y 
avait déjà long-temps qu’il parcourait les mers sans 
avoir pu trouver d’asyle, lorsqu’il aborda en Pilhlan- 
die, où s’assemblaient les troupes des alliés. On lui fit 
un accueil d’autant plus favorable , qu’il se déclara en- 
nemi juré des Romains ; il fut conduit au camp des rois, 
à qui il offrit ses services et ses troupes. Ces princes 
le reçurent avec bonté, et lui promirent une retraite , 
lorsque la guerre serait terminée. 

L’armée des confédérés étant en état d’entrer en cam- 
pagne , elle se mit en mouvement. Voade ne fut pas plu- 
tôt informée de sa marche, qu’elle alla audevaut d’elle 
avec tout ce qu’elle avait pu rassembler de troupes , 
ayant à leur tête cinq mille dames anglaises bien ar- 
mées. Ce fut avec ce nouveau corps de milices qu’elle 
s’offrit à la vue de Corbred et de Charanat.« Vous voyez, 
» dit-elle, généreux princes , les secours que je vous ai 
» préparés ; c ? est par de tels soldats que les injures faites 
» à notre sexe doivent commencer à être vengées. Nous 
» ne nous contenterons point de faire d’inutiles vœux 
« pour nos illustres défenseurs , nous voulons partager 
» leurs dangers , vaincre ou périr avec eux. Notre cou- 
» rage nous tiendra, lieu de force et d’adresse , et nous 
» verrons si ces lâches Romains, si prompts à outrager 
» des femmes sans défense, savent leur résister quand 
» elles sont armées, et soutenues par de braves gucr- 
» riers ». 
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Des sentiments si rares dans un sexe qui n’est point 
fait pour les avoir, jetèrent l'armée des confédérés dans 
l’admiration. Les princes essayèrent de persuader à 
Voade et a ses généreuses compagnes dç ne se point 
exposer aux horreurs d’un combat; mais il leur fut im- 
]>ossible de les détourner de ce projet. 

Cependant Cattus, qui commandait les légions ro- 
maines, étant informé de tous les mouvements des en- 
nemis, s’était mis en état de leur faire face, et en peu de 
jours les deux armées se trouvèrent en présence. Elles n’y 
furent pas long- temps sans en venir aux mains. Cattus, 
voyant ses soldats remplis d’ardeur , saisit cet instant , 
fait sonner la charge, et fond sur les troupes alliées. 
Voade, qui était à leur tète, oppose les escadrons de ses 
nouvelles amazones. La vue de ces héroïnes jette dans 
le cœur des Romains une surprise qui y produit le 
même effet que la terreur ; leur impétuosité se ralen- 
tit: Voade qui s’en aperçoit fait de nouveaux efforts , 
ils en sont ébranlés: les princes qui suivent de près 
cette généreuse reine , profileut de cet avantage, s’élan- 
cent au milieu des escadrons ennemis , et portent par- 
tout le désordre et la mort. Cattus , soutenu de ses 
meilleures troupes , tâche de les encourager par son 
exemple, et revient a la charge ; mais il est lui-meme 

dangereusement blessé; et contraint de prendre la fuite; 

alors la déroutedevint générale; ce n’est plus qu’un hor- 
rible carnage, et l’armée romaine est entièrement dé- 
faite. Les vainqueurs ne bornent pas là leur vengeance: 
ils parcoi/rent toutes les villes où les romains ont des 
gnrnisous, les immolent sans miséricorde , et envelop- 
pent dans leur ruine lousles anglais connus pour avoir 
fait alliance avec eux ,et soupçonnés de les avoir tavo- 
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risés. Tacite assare que cette affaire coûta soixante et 
dix mille hommes aux Remains. 

Si nous remontons k la, cause d’un si grand'maîheur, 
nous verrons qu’elle provient de l’imprudénee d’un gé- 
néral qui, ne suivant d’autre loi que sa passion , méprise 
lès justes plaintes et les larmes d’une femme dont il 
croyait n’âvoir rien à redouter. Les souverains ne sau- 
raient apporter trop d’attention dans le choix qtl’ils font 
des sujets à qui: ils confient Pàutorité. Heureux , quand 
la vertu en est dépositaire T ' 

Cattus ayant été obligé , après sa défaite* de repasser 
la mer pour mettre sa vie en sûreté, se rendit auprès dé 
Pàulin Suétonne qui était encore dans les Gaules. Celui- 
ci n’eut pas plutôt'appris ce terrible revers , qu’il ne 
pensa plus qu’aux moyens d’èn prévenir les suites. Il 
agit avec tant de promptitude , qu’en très-peu de temps 
il fut en état de débarquer en Angleterre avec une armée 
d’environ vingt-quatre mille hommes, tant romains que 
gaulois, k laquelle se joignirent encore les débris de cellé 
de Cattus. 

Les confédérés persuadés que léurs ennemis ne pou- 
vaient de long- temps se remettre de leurs pertes, s’é- 
taient dëjk séparés , et ne pensaient qu’k jouir tranquil- 
lement du fruit de leur victoire, quand ils apprirent le ' 
débarquement de Paulin. Ils ne tardèrent pas k se re- 
joindre , et k se mettre en état de le recevoir. Voade , ac- 
compagnée de ses illustres guerrières, se trouvait en- . 
corekleur tète, et les encourageait par l’exemple du 
passé ; mais elle éprouva bientôt le peu de fond qu’il y 
a k faire sur la fortune. Il ne faut qw’uû instant, qu’un 
seul homme pour sauver on perdre un empire. Paulin 
était vaillant, sage, actif, expérimenté et surtout heu- 
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reux ; qualité essentielle dans un général, quoiqu’elle ne 
soit que l'elfet du liasard ; c’est par elle que Théinisto- 
r.le, Scipion et César ont immortalisé leurs noms. C’est 
l'opinion que les soldats d’Alexandre avaient de son 
bonheur, qui leur a fait entreprendre des choses incroya- 
bles, et qu’ils n’auraient jamais osé tenter sous un autre 
chef. Cette qualité seule ne suffit pas pour faire un géné- 
ral ; mais il est certain que sans elle les autres ne paraî- 
tront jamais avec avantage. 

Cependant Paulin s’avançait a grandes journées vers 
l’armée des confédérés, et la joignit eu peu de temps. 
Quand il en fut assez près pour engager le combat, il 
crut devoir échauffer le courage de ses soldats, de peur 
que le souvenir de la défaite de Cattus ne ralentit, leur 
ardeur. « Savez- vous, généreux Romains, leur dit-il, 

33 qui vous avez a combattre ? c’est Corbrcd, Chanarat 
et Rodrich que vous avez déjà vaincus et soumis à 
» l’Empire. Gardez-vous de penser qu’ils soient h pré- 
}> sent plus redoutables qu’ils ne l’étaient alors, puisque 
j> le joug que vous leur avez imposé les a obligés à lan- 
3> guir dans une lâche oisiveté, tandis que vous n’avez 
ï> cessé d’exercer votre valeur contre les peuples les plus 
33 belliqueux. Je ne vous parle point des femmes qui 
3) marchent à leur tète j un tel sang n’est point fait pour 
» teindre les armes des Romains, il leur faut des adver- 
33 saires plus digues de leur courage. Ce ridicule assern- 
33 blage, loin d’êlre utile à vos ennemis, ne servira qu'à 
33 jeter de la confusion parmi eux, et à rendre leur dé- 
» faite plus facile. Ne craignez donc rien , braves guer- 
» riers; suivez- moi seulement, je vous mène a la victoire 9 
» ou je meurs à vos yeux. 33 

Après cette courte harangue, les soldats de Pauliu 
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marquant par le bruit de leurs armes et par leurs cris, 
l’envie qu'ils ont de combattre, le signal est donné, et les 
armées en viennent aux mains. Chanarat commandait 
l’aile droite des confédérés; Rodrich la gauche, et Cor- 
bred et Voade étaient au ceutre. Chacun cherche k se 
distinguer, et fait des prodiges de valeur: l’avantage est 
long-temps égal; mais enfin la droite des Romains étant 
enfoncée, et sur le point d’ètre mise en déroute, Paulin 
s’en aperçoit, y vole avec des troupes d’élite, répare le 
désordre, et charge Rodrich avec tant de furie, que ce- 
lui-ci ne peut soutenir le choc; il est en même temps 
frappé d'un coup de lance k la gorge, et renversé sur la 
poussière. Ceux qui combattaient sous lui, se voyant sans 
chef, se débandent et sont mis en fuite. Ce revers décide 
la victoire qui jusques-là avait été douteuse. Les Anglais 
et Ecossais en sont consternés et se défendent k peine. 
Chanarat, Corbred et Voade cherchent en vain k les ra- 
nimer; Paulin redouble ses efforts, et renverse tout ce 
qui s'oppose k son passage ; il rappelle alors k ses soldats 
la perte de leurs concitoyens, et les excite à la veugeancc: 
ce souvenir rallume leur fureur ; ils achèvent de mettre 
en déroute l’armée des confédérés ,et la taillent, en pièces. 
Corbred et Chanarat sont emportés par les fuyards; la 
malheureuse Voade, désespérée, se voyant enveloppée, 
et sur le point de tomber entre les, mains de ses ennemis, 
'He peut soutenir cette idée affreuse : elle se perce le sein 
de sa propre épée. Par un excès de barbarie bien digne 
des Romains, toutes les femmes qui l’ont accompagnée 
sont massacrées sans pitié. La cruauté ternit toujours la 
gloire du vainqueur ; mais elle inspire upe horreur pro- 
fonde, lorsqu’on l’exerce contre un sexe digne de tous nos 
égards et qui, dans cette occasion , avait fait paraître un 
courage digne des plus grands éloges. 
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Dans un village de Provence , nommé Canne, un 
aubergiste , assez misérable , de cet endroit , n’avait pas eu 
depuis i 5 ans, de nouvelles d’un de ses fils qui étaitallé 
chercher fortune en Amérique. Son voyage et ses travaux 
avaient fructifié, et se rappelant, il y a quelques mois, 
l’indigence de ses parents, ce fils, digne d’un meilleur 
sort, revint en France avec le dessein de leur apporter 
des secours et de jouir quelques temps du spectacle de 
son bienfait. Arrivé h Canne, l’américain débarque à 
l’auberge qui l’avait vu naître; et pour ménager les 
plaisirs d’une reconnaissance qui devait être touchante, 
il remet au lendemain à quitter Yincognito. Il avait ap- 
porté avec lui une cassette qui contenait 2000 louis d*or , 
tt dont le poids annonçait assez la valeur. Cette malheu- 
reuse cassette, plus fatale que la boîtede Pandor, excita 
la cupidité du père et de la mère de l’inconnu, auquel 
elle appartenait. Ils se concertent pour chercher à se 
K - l’approprier, et vers le milieu de la nuit, entxent dans 
la chambre de leur fils, h qui la joie de la bonne action 
qu’il méditait, la tranquillité dont jouit toujours une 
âme honnête, et la fatigue du voyage avaient procuré un 
sommeil doux, mais profond. Les monstres l’égorgent 
et s’emparent du trésor qui leur était destin i à un titre 
bien différent. Si ces scélérats ont conservé dans leur 
, âme criminelle quelque accès au sentiment que la na- 
ture n’a pas refusé aux bêtes les plus féroces, ils auront 
subi sans doute , en reconnaissant leur fils dans la victime 
d e leur forfait ,un supplice plus terrible encore que celui 
qui leur est destiné. 

I n militaire, qui depuis plus de dix ans avait quitté 
le lieu de sa naissance, y revint pour voir sa famille. 
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Les choses étant changées pendant son absence , il ne put 
trouver la nouvelle démeure de son père. La première 
maison où il entra fut celle de sa marraine, qui ne le 
reçounut qu’après une longue conversation ; ce qui lui 
donna l’idée de ne point se faire connaître de suite de sa 
famille. Après qu’on lui eut indiqué la nouvelle de- 
meure de ses parents, il s’y rend, demande a coucher, 
et reinctà sou hôte vingt louis , en le priant de lui garder 
cette somme jusqu’au lendemain. Vers le milieu de la 
nuit, l’hôte, a qui la vue de cet or avait tourné la tête, 
se iève, va trouver le voyageur dans son lit, et l’assassine 
à coups de poignard. Le lendemain , aussitôt qu’il fut 
jour, la marraine vint pour jouir du plaisir de la sur- 
prise. L’hôte lui dit qu’il ne savait ce qu’elle voulait. 
Cette femme, étonnée, dévoila le secret: « C’est votre 
» fils, dit-elle, que je demande, votre fils arrivé hier 
» soir, et qui ne voulait se faire reconnaître de vous que 
u ce matin. » A ces mots, l’hôte la quitte pour s’assurer 
du fait; il reconnaît son fils, et ne pouvant survivre à 
sou crime, il se poignarde lui-méme. Il mourut presque 
aussitôt. Son épouse, qui n’eut pas le même courage, 
convaincue d’avoir coopérée h l’assassinat de son fils, a 
été condamnée h la peine de mort. 

Le célèbre abbé Prévost soupait un jour avec quelques 
amis intimes, pareillement hommes de lettres. Après 
qu’on eut épuisé la politique, la littérature, l’histoire da 
joui", la conversation tomba insensiblement sur la mo- 
rale. Un des convives avança que le plus honuètehomme 
ne pouvait répondré de ne jamais subir les supplices 
réservés aux criminels: « ajoutez, dit 4 l’abbé Prévost, u» 
» même de les mériter, u Chacun se récria sur cette dej> 
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niére assertion. « Oui , Messieurs , reprit l’abbé, je vous 
» soutiens qu’on peut très- bien avec un bon cœur, une 
» âme droite, avoir le malheur de commettre un crime 
« qui conduise à l’échafaud. » On dit que ce n’était guère 
possible. « Messieurs, continua-t-il, vous êtes tous mes 
» amis, je puis compter sur votre discrétion, et vous 
» faire, en toute assurance, une confidence que je n’ai 
«encore osé faire h personne. Vous me croyez tous hon- 
» nête homme?» Chacun dit qu’il ne doutait nullement 
de sa probité. « Eh bien, poursuivit l’abbé, je me suis 
» pourtant rendu coupable du plus grand des forfaits, et 
» il s’en est peu fallu que je n’aie péri de la mort la plus 
» ignominieuse. » Chacun crut d’abord qu’il plaisantait. 
« Rien, dit-il , n’est plus sérieux. » On se regarde avec 
étonnement. « Puisqu’il faut vous le dire, moi, j’ai tué 
» mou père. » Ou ne sait ce qu’on doit croire. On le 
presse d’expliquer cette énigme. Il poursuit son histoire 
ainsi : « Ensortaut du collège, je devins amoureux d’une 
» petite voisine de mon âge: je m’en fis aimer: j’obtins 
» tout ce que peut désirer un amant. Enfin elle ne tarda 
» pas â porter des fruits de sa faiblesse. J’étais enivré 
» d’amour. Je désirais d’être sans cesse à ses côtés. Je 
» passais tout mon temps avec elle. Mesparentsme pres- 
» saient de choisir un état. Je ne voulais que le plaisir 
» d’adorer secrètement ma maîtresse. Toute autre occu- 
» pation me semblait fastidieuse: mon père, qui conçut 
» quelque soupçon sur les motifs de cette indifférence, 
» m’épia , me suivit et parviut à découvrir mon intrigue. 
» Il vint un jour chez ma maîtresse, grosse de trois ou 
» quatre mois, dans le moment même que j r y étais. Il lui 
» fit en ma présence des reproches amers sur la liaison 
» criminelle qu’elle entretenait avec moi. J e gardai le si- 
» lcnce. Il lui reprocha encore qu’elle mettait obstacle â 
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’’ ma fortune. Elle voulut se justifier. Il l'accab'a d’inju- 
» res; elle pleura ;je la défendis: mon père devint furieu\ y 
» et enfin s’enflamma tellement, qu’il s’oublia au point 
>* de frapper cette infortunée. 11 lui donna même un 
» coup de pied dans le ventre. Elle tomba sans connais- 
>» sauce. A ce spectacle je perdis la tête; je me jetai sur 
:> mon père; je le précipitai h travers l’escalier. Cette 
» chute le blessa si dangereusement, qu’il mourût le soir 
» meme. Il eut la générosité de ne me point dénoncer. 
” cru t <î u1 d était tombé naturellement. On l’enterra, 
» et jefus sauvé par sou silence , de l’opprobre et des sup- 
)» plices. Cependant, je n’en sentis pas moins toute l’énor- 
» mité de ma faute. J’ai long-temps conservé une douleur 
w morne et taciturne que rien ne pouvait dissiper. Je 
» résolus d’aller dans la solitude d’un cloître ensevelir 
» mes regrets et mon affliction, et j’embrassai l’ordre de 
» Clugny. C’est peut-être h la mélancolie profonde que 
>> cette première erreur de ma jeunesse a répandue sur le 
w reste de mes jours, que je dois le choix des événements 
» tragiques, des situations terribles, des couleurs som- 
)» bres et lugubresdont «ont remplis les ouvrages que j’ai 
M publiés. » Les amis de l’abbé écoutaient cet aveu avec 
une attention mêlée de surprise et d’horreur. Ils ne pou- 
vaient se persuader que cela fut vrai. Ils s’imaginèrent 
que l’abbé Prévost, voulant faire usage de ce trait dans 
un de ses romans, avait essayé, en le racontant, l’im- 
pression qu’il pourrait faire. Ils lui ont plusieurs fois 
demandé la confirmation de cette aventure. Il a tou~ 

\ jours persisté à leur en assurer la réalité. 

Un soir, vers les huit heures, deux hommes se pré- 
sentent chez une sage-femme, et lui font entendre qu’ils 


viennent la chercher pour accoucher une fille delà plus 
grande qualité qui a eu la faiblesse de se laisser trom- 
per par un malheureux qui l’a abandonnée. Pour être 
plus sûr de sa discrétion, on exige d'elle qu’elle se 
laisse bander les yeux. Elle y consent. Une voiture 
l’attend k la porte; on y monte, et après l’avoir pro- 
menée pendant trois ou quatre heures, on la fait mon- 
ter dans une chambre. Là, on lui ôte le bandeau. Elle 
voit un très grand feu allumé: elle s’approche d’une 
jeune fille d’une beauté remarquable. Cette infortunée 
lui dit tout bus :« Madame, par pitié arrachez-moi la 
» vie. » Observée avec le plus grand soin, et craignant 
elle-même pour seï jours, la sage-femme n’osa jamais 
lui demander le sujet de ses alarmes. Enfin elle accou- 
che cette fille d’un garçon; elle veut ensuite accommo- 
der l’enfant; les deux hommes qui l’avaient amenée se 
promenaient dans la chambre pendant l’opération avec 
le plus morue silence, et ne voulurent jamais le lui 
permettre. Elle fil observer que le feu extraordinaire 
qui était dans la cheminée, était capable de faire mourir 
l’accouchée: on ne lui répondit rien. On la paya large- 
ment, on lui rebanda les yeux, ou la fit descendre rroais 
h peine fut-elle k la porte de la rue, qu’elle entendit 
des cris épouvantables. On la fit monter dans une voi- 
ture; et les deux hommes qui l’avaient amenée la 
conduisirent chez elle, après l’avoir promenée deux ou 
trois heures. Il faut dire que cette femme avait eu la 
précaution de conserver du sang dans une de ses mains, 
et qu’en sortant de la maison, elle feignit de s’appuyer 
sur le mur : elle espérait que cet indice servirait k faire 
reconnaître la maison. Dés qu’elle fui libre, elle alla 
faire sa déposition chez un commissaire: maison n’a 
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pu découvrir ni la rue, ni là porté , ni les hommes 
qu'elle a désignés.- j \ 


• <*'- 


Marie de Rossan , la plus belle femme de son temps * ■ 
et qui servit de modèle à Miguard pour peindre une 
beàuté parfaite, demeurée veuve à dix -neuf ans, épousa , 
en seconde noce le marquis de Gange. Les beaux jours 
deJ’hymen furent bien courts pour elle! La jalousie de 
son époux la rendit bientôt malheureuse. L'abbé et le 
chevalier de Gange, frères du marquis, vinrent mettre 
le comble a $es infortunes. Ces deux hommes, les plus 
scélérats que la terre ait portés , devinrent amoureux - 
de la marquise ; ils osèrent lui faire des propositions, 
que cette femme vertueuse rejeta avec mépris. Irrités 
de cet affront , ils se réunirent tous deux contre elle , 
et ne songèrent qu'à se venger. Ils firent naître mille * 
soupçons dans l’esprit du marquis, et enflammèrent à 
un tel point 6a jalousie, qu'il consentit à se défaire de 
la marquise par leur moyen. Il partit pour aller à Avi- 
gnon , et laissa son épouse infortunée à sa terre de 
Gange, qui en était éloignée de dix-neuf lieues. L'abbé 
et le chevalier/ voyant qu’on leur avait livré leur vic- 
time, ne tardèrent pas à assouvir leur ressentiment. 
Un jour que la marquise gardait le lit pour quelque 
légère indisposition , l'abbé entra dans sa chambre 
tenant un pistolet d'une main, dehautre un breuvage 
composé d’arsenic et de sublimé détrempés dans cl e l’eau 
forte. Il était suivi du chevalier, qui, en entrant, mit 
l'épée à la main. «c Madame, lui dit l'abbé, il faut 
» mourir, choisissez: voici le feu, le poison, le fer. 

» — Quoi! mourir, s’écrie la marquise! de quel grand 
» crime suis-je doue coupable ? Prençz votre parti. 

Tome ii. „ _ 10 
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"» madame, répondit le chevalier, ou nous le prendrons 
» pour vous. ** Alors la marquise levant les yeux au 
ciel pour lui demander vengeance de ces barbares, reçut 
le verre qui contenait le funeste breuvage, qu’elle 
avala ayant le pistolet sur la gorge. Comme la matière 
avait eu le temps de se précipiter au fond , le chevalier 
en fit une pâte avec un poinçon d’argent, x:t le présenta 
ii la marquise en lui disant : « Allons, madame , il faut 
» avaler le goupillon. » La marquise le prit, mais le 
laissa dans sa bouche, et s’étant enfoncée dans son lit, 
elle l’y rejeta sans qu’ils s’en aperçussent. Les voyant 
encore auprès d’elle, elle leur dit:« Vous voilà satisfaits, 
» ne poussez pas votre barbarie jusqu’à vouloir perdre 
» mou âme, au nom de Dieu envoyez un confesseur. » 
Ils se retirèrent, fermèrent la porte sur eux, et furent 
chercher un prêtre, qui depuis vingt-cinq ans était à 
leur service. Pendant ce temps la marquise, sans se 
laisser abattre par la vue d’une mort certaine, se lève, 
s’habille, et gagne une fenêtre qui donnait sur la basse- 
cour du château. Comme elle se préparait à prendre 
ses draps ou autre chose, car il y avait vingt-deux pieds 
de hauteur jusqu’en bas , le prêtre arriva ; la marquise 
ne songeait plus qu’à se jeter par la fenêtre, ce qui l’eut 
mis en pièces, parce qu’elle eut tombé la tête la pre- 
mière j mais dans le moment le prêtre entra , et la 
retint par le bout de sa jupe, qui n’étant que de taffe- 
tas lui resta dans la main. Cet heureux contre-temps 
amortit le coup : la marquise tomba sur ses pieds, et 
ne se fit d'autre mal que de s’écorcher. Le prêtre, qui 
sans doute avait le secret, courut à une fenêtre sous la- 
quelle la marquise allait passer, et fit tomber une grosse 
cruche remplie d’eau , qui l’eùt écrasée , mais qu i heu- 
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reusement tomba a coté d’elle. Elle s’assit, et tâcha de 
se provoquer à vomir : elle mit dans son gosier la tresse 
de ses cheveux ; et comme le saut qu’elle avaitfait avait 
mis tout son corps en mouvement, elle rejeta sans peine 
tout ce qu’elle avait pris. Se voyant soulagée , elle alla 
du côté des écuries, et apercevant le palefrenier, elle 
lui cria: « mon ami, ouvre-moi l’écurie ; je suis empoi- 
» sonnée, sauve-moi la vie. » Le palefrenier aussi-tôt 
vole kelle, la prend dans ses bras , et la conduit où il 
croit pouvoir lui trouver du secours: ayant aperçu des 
femmes, il la leur remit entre les mains. Cependant 
l’abbé et le chevalier avertis par le prêtre la cherchent 
de tous côtés, ils l’aperçoivent qui prend la fuite. Ils 
courent après elle , criant à la populace qui s’était 
assemblée , que leur sœur était folle. Comme elle avait 
les cheveux épars, qu’elle était presque nue, sans bas, 
sans souliers, avec un jupon k moitié déchiré, on ne 
savait qu’en croire. La populace prit le parti de laisser 
fuir la marquise, et les deux frères courir après elle. Ils 
la joignirent à trois cents pas du château, auprès d’une 
maison appartenante k uu bourgeois nommé Duprats: 
elle y entra avec le chevalier; l’abbé resta en dehors 
pour ccarter la populace. Ces deux monstres voulaient 
empêcher qu’on ne la secourût avant que le poison 
n’eût fait son effet. Il était si corrosif, qu’il avait noirci 
son sein sur lequel il en était tombé quelques gouttes. 
Se sentant brûlée intérieurement, elle fit signe qu’on 
lui donnât de l’eau: une demoiselle lui en apporta un 
grand verre; mais le chevalier, voyant que le monde 
s’était retiré dans la chambre voisine, cassa le verre 
eutre les dents de la marquise, et lui donna ensuite 
deux coups d’épée dans le sein.. La marquise crie au 
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secours; mais avant qu’on fut venu, le chevalier fu- 
rieux lui en donna encore cinq autres et prit la fuite : 

« l’affaire est faite, dit-il à son frère, retirons-nous. » 
L’abbé voulant s’en assurer par lui- même, entre armé 
d’un pistolet. Il lui en eût tiré un coup dans la poitrine, 
si tous ceux qui étaient présents ne se fussent jetés sur 
lui avec fureur. L’abbé les écarta a coups de poings et 
de pommeaux* de pistolet ; mais se voyant trop faible 
contre tant de monde, il s’évada promptement. La 
marquise, après avoir encore langui quelque temps, 
expira enfin, et son corps ayant été ouvert, on lui trou- 
va les entrailles brûlées par la seule impression du 
poison dont la malignité avait monté jusqu’au cerveau, 
qui était devenu noir comme de l’encre. On fil cher- 
cher les coupables, mais ils avaient prévenu les perqui- 
sitions, en sortant du royaume. 

Une femme de la lialle, accoutumée â laisser scs en- 
fants seuls, tandis qu’elle allait gagner quel qu argent 
à porter des denrées, sortit de chez elle de très grand 
matin, suivant son usage , et laissa ses deux enfants, 
l’un âgé de cinq ans et l’autre de deux, couchés et 
dormant tous les deux. Probablement réveillés plutôt 
que de coutume, ils se levèrent sans attendre le retour 
de leur mère ; probablement aussi ils se mirent d abord 
à jouer, ensuite kse disputer; puis à se battre: tel est 
l’usage commun a tous les âges. A celui-lk comme au 
notre, la raison du plus fort est toujours la meilleure ; 
quoiqu’il en soit, cette meilleure-ci ne valut rien. LPamé 
de ccs enfants, impatienté des cris de son frère, s.avisa 
de le mettre dans le cas de ne plus crier , et muni d’une 
corde que sa naissance barbare eut l’art de nouer , il 
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accrocha au verrou de la porte son malheureux petit 
frère, l’étrangla, et cette innocente victime rendait les 
derniers soupirs lorsque sa mère revint pour les ha- 
biller. Qu’on se fasse une idée de sa douleur ; il suffit, 
pour en croire l’étendue, de se souvenir combien les )l 

malheureux aiment leurs enfants. Il y eut une descente 
des officiers de police. On interrogea le petit assassin ; 
on lui demanda pourquoi il avait pendu son frère, et 
qui lui avait appris ce métier; il répondit que « son 
« frère avait fait trop de bruit, et qu’il avait appris à • 

» pendre sur les boulevarts , au spectacle des marion- 
» nettes où sa mère le conduisait, et où il voyait tous 
)*-lesjours polichinelle pendre son compère. » Cet acci- 
dent, qui n’est que trop vrai, prouve assez combien 
l’exemple a d’empire sur l’enfance, et combien il faut 
prendre de précautions et apporter de soins à ne lui 
procurer que des amusements faits pour elle. 

On exécuta, h Prague, un jeune homme pour un 
crime d\ine nature extraordinaire; on ne conçoit meme 
pas aisément çomment il a été commis; Il s’agit d’un 
rapt dont on ne connaîtaucune circonstance que d’après 
‘ la confession du coupable; or .voici ce qu’il a déclaré : 
dpris d’une ^passion violente pour une demoiselle de 
cette, ville extrêmement bien née, aussi vertueuse que 
bélle.il a long -temps médité les moyens da la satisfaire. 

Im portait en conséquence, sur lui , un petit flacon rera- 
1 pli d’une certaine liqueur qu’il appelle un philtre, 
dont il n’a j amais voulu révéler la composition , et dont 
on va connaître l’effet; il y avait plusieurs mois qu’il 
guettait en vain l’occasion d’en faire usage; enfin se 
^ trouvant un jour dans une assemblée avec la demoir: 

£o* 
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selle, elle sentit un accès de migraine. dont elle se plai- 
gnit : l’oflicieux jeune homme lai proposa du caie qui 
fut acceptent avant de le présenter il trouva le moyen 
d’y jeter quelques gouttes de sa liqueur 5 le mal de tête 
diminua , mais un engourdissement universel lui 
succédant bientôt, le jeune homme proposa a la malade 
de lui donner la main et de l’accompagner chez elle, 
ce qui fut accepté: le jour baissait : au détour d’une 
rue obscure, deux soldats apostés se joignirent au mi- 
sérable, qui, avec leur aide, jeta la malheureuse dans 
une voiture où il s’enferma avec elle : le postillon prit 
la route d’Olmutz: la demoiselle s’assoupit presque au 
moment même. Lorsqu’elle arriva dans l’auberge , elle 
parut a la fois malade et folle, son conducteur l’annonça 
comme telle ; on la laissa asa disposition : le lendemain 
s’apercevant que l’elTet du breuvage commençait a 
être moins actif, le scélérat prit la poste et se rendit à 
Dresde : la demoiselle, revenue insensiblement à elle- 
même, étonnée de son déplacement, ne tarda pas h 
faire des questions auxquelles les gens de la maison 
répondirent ; elle apprit qu'elle était arrivée avec son 
mari qui l’avait annoncée comme folle, qu’elle avait 
passé la nuit avec lui, qu’il était de telle taille, qu’il 
avait tel habit, qu’il avait disparu le matin, etc. On 
, conçoit l’étonnement, la douleur d’une fille vertueuse 
qui se surprend elle- même dans un pareil état: un 
torrent de larmes coule de ses yeux, elle finit par se 
nommer, par se faire connaître; on la ramène dans sa 
famille, on informe, on met vingt émissaires eu cam- 
pagne, en suivant les traces du malheureux , on le dé- 
couvre à Dresde , où il a été arrêté , conduit k Prague , 
chargé de fers et enfin exécuté. 


( 1 > 5 ') 

lia marqué le plus profond repentir, mais ilfr’a ja- 
mais voulu ni nommer, pas même désigner les soldats 
qui Pavaient secondé, ni indiquer la composition de sa 
drogue funeste. 

Lecomte Jussfibwicz, possédant un château apx en- 
virons d’Oerzka , y avait entre autres , au nombre de ses 
domestiques , un nègre qu’il fit rigoureusement châtier, 
on ne dit pas pour quel sujet: le malheureux conser- 
vant au fond de son cœur un vif ressentiment de ce trai- 
tement, ne put trouver apparemment d’occasion plus 
favorable d’exécuter les noirs desseins qu’il avait for- 
més contre son maître. Enfin, le temps, loin de dimi- 
nuer la fureur de ce misérable , n’ayant fait, au contrai- 
re, que l’allumer davantage, il arriva que le comte et 
son épouse furent invités à une noce , qui devait se faire 
dans un bourg voisin, et qu’effectivement ils s’y rendi- 
rent, ne laissant au château que leur fils, âgé de huit 
ans, et le nègre en question pour le servir, avec deux 
autres domestiques. Ce fut alors que ce scélérat , plein - 
d’urie joie barbare d’avoir trouvé cette occasion de se 
venger, qu’il guettait depuis si long- temps, commen- 
ça, autant qu’on a pu le conjecturer, l’exécution de 
l’horrible tragédie qu’il avait projétée, par l’assassinat 
des deux domestiques, qui ne se doutant de rien, de- * 
vinrent aisément les victimes de sa barbarie. Après 
quoi , ayant tiré à lui le pont-levis du château , pour 
empêcher que personne n’y entrât, il eut la cruelle cons- 
tance d’attendre jusqu’au lendemain au soir, le retour 
du comte, de la comtesse et de leur suite: pour lors, 
dès qu’il les eut aperçus, et qu’il put en être facile- 
ment yu et entendu? se présentant à une des fenêtres les 
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plus élevées da château, le jeune corn le enlre ses bras, 
après avoir vomi, contre ses maîtres, les menaces et les 
imprécations les plus horribles, dans le moment où 
l’on était a peine revenu de la première surprise qu’un 
spectacle aussi extraordinaire et aussi alarmant avait 
pu inspirerait monstre précipita au fond du fossé l’in- 
nocente victime qu’il tenait entre ses bras, et qui rem- 
plissait en vain l’air de ses cris et de prières capables 
d’émouvoir le cœur le plus insensible; puis s’élançant 
lui- même h l’instant, du lieu où il était, il trouva dans 
sa cliùte la fin d’une vie qu’il aurait dù perdre dans les 
plus cruels supplices: funeste exemple du danger que 
l’on court quelquefois, sans pouvoir l’éviter et sans le 
savoir, .en offensant certains individus que le désir de 
la vengeance porte irrésistiblement aux extrémités les 
plus atroces. 

, •' • * • , * * » ^ 

Un matelot de la petite ville de Martigne, avait 
épousé une femme jeune /belle et vertueuse .Cette femme 
ayantdépensé peu-à-peu l’argent que son marilui ayait 
laissé en s’embarquant, eut recours k un bourgeois de 
Martiguejquile protégeait. Cet homme, épris tout-h-coup 
de la beauté de l’eûiprunteuse, osa mettre %u service 
quelle lui demandait, un prix que l’honnête femme 
indignée lui refusa sans hésiter, dans l’espérance que 
son mari reviendrait bientôt. Le matelot n'arrivait 
point; et en peu de jours, toutes les ressources de cette 
femme étant épuisées, la cruelle nécessité se fit sentir. El- 
le était mère : ainsi , craignant de voir périr de besoin 
l’enfant qu’elle nourrissait , et un autre plus âgé qui lui 
demandait du pain , elle alla retrouver son tyran dans 
l’espoir de le fléchir. Les prières et les larmes n’ayant 
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pu rien obtenir du barbare, elle fut obligée de capitu- 
ler ; et vaincue par le besoin, elle lui permit de venir 
souper pour passer ta nuit avec elle. Après le souper , 
qui fut triste, le bourgeois la pressa de remplir leurs 
conventions. La pauvre femme prend alors , au berceau, 
son enfant qui était endormi ; et le pressant contre son 
sein, les yeux remplis de larmes , elle lui dit: « Tette, 
mon enfant, et tette bien; tu reçois encore le lait d’une 
honnête femme, que ta nécessité poignarde. Demain....! t 
que ne puis- je, hélas , te sevrer! demain tu n’auras plus 
que le tait d’une malheureuse ». Ses larmes achevèrent. 
Le bourgeois, ému de ce spectacle, et déconcerté, s’en- 
fuit eu jetant sa bourse, et en s’écriant : « Il n’est pas 

possible de résister h tant de vertus ! » 

Un marchand étant arrivé le soir dans un village de 
Bavière, se rendit chez un cabaretier qu’il connaissait. 
Après avdir soupe avec le maître, il le tira à part , et le 
pria de lui garder, jusqu’au lendemain, une somme de 
mille florins qu’il avait sur lui. Le cabaretier le con- 
dufsit ensuite dans une chambré reculée de sa maison 
où couchait ordinairement son fils, alors absent, et 
qu’il n’attendait pas. Ce fils arriva cependant au mi- 
lieu de la nuit, et trouvant tout le monde couché, en- 
tra dans ta maison par un passage secret dont il faisait 
souvent usage, et se rendit dans sa chambre, où il se 
coucha auprès du marchand. Comme il était ivre , sou 
estomac ne tarda pas t» se débarrasser du vin qu’il avait 
bu. Le marchaud, incommodé et dégoûté, se leva , pas- 
. sa dans la chambre où mangent les étrangers, et s’endor- 
mit sur un banc. Le cabaretier , peu de moments après , 
tourmenté de i’enyie de s’approprier le dépôt qu’on lui 
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avait confié, courut dans la chambre où il avait placé 
/ton hôte, et ne soupçonnant rien de ce qui s’était passé, 
porta deux coups de hache sur le malheureux qui y 
était couché, et qu’il ignorait être son fils. Le lende- 
main matin, en entrant dans la chambre hmanger, le 
premier objet qu’il aperçut, fut- le marchand, qu’il 
croyait avoir tué, et qui lui porta des plaintes contre 
son fils, qui l’avait forcé de quitter son lit pour s’aller 
reposer ailleurs. Le cabaretier, instruit de sa inéirise, 
se trouva mal. Il déclara lui-même son crime, et fût ar- 
reté sur-le-champ. 

M Denoyer , habitant du Cap-Francais, voulant amé- 
borer sa fortune, forma le dessein d’aller établir une 
habitation à Samana, qui fait partie de l’île de Saint- 
Domingue, du côté delà partie espagnole. Il s’embar- 
qua en conséquence sur une goélette qui lui apparte- 
nait , emmenant avec lui son épouse, ses deux enfants, 
1 un âge de sept ans, et l’autre encore à la mamelle, et 
une negresse leur domestique. 

Apres un an de séjour à Samana, madame Denoyer 
sollicita son mari à retourner au Cap-Francais, où l’air 
natal lui était plus favorable. M. Denoyer chérissait 
trop son épouse pour ne pas acquiescer h sa demande 
Dans le temps qu’il se préparait à faire voile pour cette 
ville, un petit bâtiment anglais périt sur la côte, l’équi- 
page eut le bonheur de gagner terre, et de se sauver. 
Comme il y avait â Samana un petit navire français, 
qui se disposait h partir, ces naufragés, au nombre de 
mit, prièrent le sieur Verrier, qui le commandait, de 
les recevoir sur sou bord, et de les conduire au Cap- 
Français ou k Monte-Christo. Celui-ci se trouvant trop 
ciaigé de monde, proposai M. Denoyer de prendce 
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deux de ces hommes dans sa goëlette; l’un d’eux se 
nommait le capitaine John, et l’autre Young. 

M. Denoyer, par un acte d’humanitë qui lui était na- 
turelle, les reçut avec plaisir ; il leur donna du linge et 
des hardes pour se changer, et les combla de mille hon- 
nêtetés ; ceux-ci promirent de donner en route tous les 
secours possibles k leur bienfaiteur. 

M. Denoyer appareilla, ayant encore sur son bord 
deux Aatelots français h ses gages. Comme ils suivaient 
la côte terre k terre, lorsqu’ils furent auprès d’une ha- 
bitation du nommé Manuel Borgne, à quelques lieues 
de l’endroit de leur départ, les deux matelots fi'ançais 
prièrent M. Denoyer de les mettre à terre, lui repré- 
sentant qu’il pouvait se passer d'eux , parce que ces deux 
anglais k qui il avait donné l’hospitalité, et qui parais- 
saient même expérimentés dans l’art de la navigation, 
le serviraient très-bien. M. Denoyer souscrivit k leur 
proposition ; mais cette proposition lui coûta bien cher. 

Le lendemain, vers les dix heures du matin, M. De- 
• noyer, aidé des deux anglais, mit k la voile; ils allè- 
rent mouiller le soir k l’endrojt nommé Grigri, une 
lieue au-dessus de Porto-Plata. Ils soupètent ensemble 
près de terre, non loin d’une habitation occupée par 
des espagnols, où l’on prend ordinairement des rafraî- 
chissements; après le souper, on plaça sur la dunette, 
qu’on couvrit de feuilles de palmier, et au bout de la- 
quelle on tendit une toile, un matelas qui servit de lit 
k madame Denoyer, k ses deux enfants et k la négresse. 
M. Denoyer se jeta sur un autre matelas, aux pieds de 
sou épouse, tandis que les deux anglais étaient couchés 
sur l’avant de la goëlette. 

Leur sommeil fut tranquille jusqu’au milieu de la 


nuit. Vers les trois heures du matin, son épouse fut 
réveillée par le bruit d'un coup sourd , qui lui parut être 
un coup de hache donné sur lelit de son mari , qu’elleen- 
tendit pousser un soupir. Tremblante et effrayée, elle 
éveille la négresse, en s’écriant:« grand Dieu! Catherine, 

» on tue M. Denoyer. » Elle lève dans le même instant 
son pavillon, lorsque l'anglais, nommé John, s’élance 
sur son ht, tenant une hache à la main, et d’un air fu- 
rieux, la menace de la tuer, si elle ne baisse aussitôt la 
toile , et si elle fait le moindre mouvement pour se le- 
ver : de là ce perfide assassin va frapper encore deux 
fois sa victime. Après cette action, digne des monstres 
les plus féroces, Young prit la barre du gouvernail, 
tandis que John mit à. la voile pour faire route vers la ; » 
Nouvelle- Yorck. « 

A la pointe du jour, on se trouva à deux lieues de 
terre. Madame Denoyer , glacée par la crainte, eut k 
peine la force de sortir de son pavillon. Quel horrible 
spectacle s’offre k ses yeux ! elle voit flotter sur les eaux 
le matelas où était étendu le corps sanglant de son ma- 
ri, qu'on venait de jeter en dérive. Alors le barbare 
John, consommant son crime par la raillerie la plus 
amère, soyez tranquille, lui dit-il, votre mari est à la 
mer , et dort d’un profond sommeil. Un instant après , 
il revient vers elle, armé d’un poignard, et lui deman- 
de les armes qu’avait son mari, et les clefs de ses cof- 
fres. • 

Madame Denoyer les lui donne. Ce scélérat ayant 
fouillé partout, sans avoir trouvé d’argent, va les lui 
rendre: alors la triste veuve fondant en larmes, dont la 
douleur et l’effroi semblaient jusqu’alors avoir tari la 
source, lui demanda pourquoi il avait tué sou mari, 
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puisqu’il u avait point d’argent? L’assassin lui répond 
que c’était pour avoir sa goélette, et la conduire k la 
Nouvelle Yorck. Après ces paroles, cemonstre s’adoucit. 
Il offrit k cette malheureuse dame des aliments. Celle- 
ci lui ayant répondu qu’elle n’avait besoin de rien, John 
lui dit de ne point se chagriner, qu’il n’avait point en- 
vie de lui faire aucun mal, qu’au contraire, il allait la 
débarquer en terre française avec tout son bagage. 

Pendant la nuit suivante, Madame Denoyer, cons- 
ternée dedouleur et de crainte, ne put fermerl’œil ; elle 
entendit les deux bourreaux de son époux former le 
dessein de lui faire subir un outrage que la femme ver- 
tueuse redoute plus que la mort même: John, l’infàme 
John, disait k son compagnon, prends la négresse, je 
prendrai la maîtresse 5 Young ayant refusé le parti, ces 
scélérats, après avoir amaré le gouvernail et mis k la 
cape, se couchèrent. 

Le lendemain, aux premières lueurs de l’aurore, ils 
mirent k la voile et tirèrent au large. Madame Denoyer 
leur demanda s’ils prétendaient l’emmener k la Nou- 
velle-Yorck? ils répondirent que si elle voulait aller 
au Cap-Français, l’un d’eux l’y conduirait, ainsi que 
ses enfants et sa négresse, dans la pirogue qu’ils avaient 
k bord. L’incertitude de sa destinée, la vue de ces bri- 
gands teints du sang de son mari, sa situation, la crain- 
te, la douleur, tout la détermina k accepter cette propo- 
sition, quoique la pirogue fut extrêmement petite, et 
trop faible pour être exposée k la fureur des flots. Sur 
sa résolution, John lui dit de faire un paquet de son 
linge , ne pouvant embarquer ses coffres k cause de leur 
grand volume. Il mit lui-même une mauvaise paillasse 
au fond de la pirogue au atre galettes de biscuits, une 
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cruche contenant environ quatre pintes d’eau douce^ 
six œufs et un peu de cochon marron salé, avec un bou- 
loir. John, après y avoir fait descendre les deux enfants 
et la négresse, fouilla dans les poches de madame De- 
noyer , et y trouva l’agraffe de col et les boucles d’ar- 
gent des souliers de son mari , qu’il lui enleva , de même 
.que le linge qu’elle avait empaqueté. Descendue enfin 
dans la pirogue, elle attendait avec impatience le con- 
ducteur qu’on lui avait promis, lorsqu’elle vit^Young 
couper l’amarre de la pirogue, prendre la barre du 
gouvernail, John, orienter les voiles, et le bâtiment s’é- 
loigner de ses yeux ; elle ne voit plus que le ciel et 
l’eau. 

Abandonnée au milieu des ondes, hors de la vue 
d’aucune côte, la veuve éplorée s’épuise a demander du 
secours aux assassins de son mari; elle les conjure, avec 
toute l’éloquence d’une mère tendre, d’avoir pitié de 
ses deux enfants. Sa voix ne peut plus se faire entendre, 
elle y supplée par les gestes les plus expressifs, par les 
signes les plus touchants. Vains efforts ! ses bourreaux , 
à qui elle veut avoir la plus grande obligation , ses bour- 
reaux, plus durs que le marbre, sont sourds à ses priè- 
res. Les barbares lui font signe de la main de suivre 
son malheureux sort. Elle ne les voit plus. 

Les approches horribles d’une nuit obscure augmen- 
tent bientôt le péril, et redoublent ses alarmes. Pour 
comble de disgrâce, les vents grondent avec plus de fu- 
reur; les flots s’agitent, et dans leur choc impétueux, 
«ne lame fondit tout-k-coup dans la pirogue. Le biscuit 
est emporté , la cruche est renversée. Cependant la né- 
gresse, dans sa façon de gouverner, était assez adroite 
pour éviter que d’autres lames n’entrassent dans la pi- 
rogue. 12 
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Elles passèrent sept jours et sept noits luttant contre 
les flots , exposées aux injures de l’air , pendant la saison 
la plus rigoureuse , sans boisson et sans autreuonrriture 
qu’un peu de cochon marron salé. Epuisée de fatigues, 
la veuve affaiblie, perdait à chaque instant le peu de 
force qui lui restait. Elle était sur le point de succom- 
ber; mais l’image d’une mort prochaine lui était bien 
moins affreuse que l'état déplorable de ses chers en- 
fants. En les quittant, elle veut leur donner la marque 
la plus précieuse de sa tendresse maternelle. Elle allait 
s’ouvrir la veine, pour prolonger la vie de ce petit inno- 
cent qui était collé sur son sein , lorsque la négresse vit 
au loin un bâtiment. A cette nouvelle, madame Deno- 
yçr se ranime. L’une et l’autre jettent des cris; elles 
font des signes. Bientôt elles s’aperçoivent qu’on voit 
leurs signaux , et qu’on vient à leur secours. Mais un 
nouveau danger l’arrête: les lames brisaient contre le 
bâtiment, et elles faisaient craindre que la pirogue ne 
fut submergée en l’abordant. Cependant, par la bonne 
manœuvre du capitaine, la veuve, ses enfants et la né- 
gresse furent reçus b bord du bâtiment, qui arriva à la 
JNouvelle-Orléaus, lieu de sa destination. 

Un jeune homme revenant un soir de souper chez un 
de ses parents, fat rencontré par un de ses amis qui, 
par plaisanterie, le heurta ;celui-ci, ne le reconnaissant 
pas, et craignant que celui qui l’attaquait n’en voulût à 
ses jours , tira une lame d’épée enfermée dans sa canne, 
et lui passa au travers du corps, et prenant aussitôt 1a 
fuite, le laissa prêt h expirer sur la place. Cependant, . 
la crainte d’avoir été reconnu le force à se cacher; ilalla 
aussitôt se réfugier chez la mère de cet ami , étant bien 
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éloigne de penser que ce fut lui qu’il avait tué. Il lui 
confessa le malheur qui venait de lui arriver, et la pria 
instamment de le cacher en quelque endroit secret. 
Elle Tenferma dans un cabinet retiré ; elle était dans de 
grandes inquiétudes, ne sachant ce qu’était devenu son 
fils 5 enfin, vers la pointe du jour elle entend frapper à 

la porte de sa maison, elle ouvre, que voit-elle ?.. 

son fils étendu sur une civière, presque mourant. Au 
moment de sa chute des personnes l’avaient secouru, et 
l’ayant transporté en une maison voisine, firent venir un 
chirurgien qui le pensa; il revint cependant un peu à 
lui. On lui fit plusieurs questions, jamais il ne voulut 
faire connaître celui qui lui avait porté le coup. 11 se fit 
transporter chex ma mère, et y apercevant son ami,* il 
lui reprocha avec douceur sa trop grande vivacité, et 
lui dcsignale lieu et l’heure où était arrivé un si funeste 
événement. Comme sa blessux-e était mortelle, il expira 
quelques minutes après, eu lui pardonnant sa mort; 
Celui-ci, au désespoir d’un si cruel accident, se perça 
le cœur avec la même arme encore teinte du sang de 
son ami. La mère fut tellement allectée àlavued’ua 
spectacle si tragique, qu’elle tomba malade, et mourut 
% peu de temps après. 

Deux jeunes gens, très liés dès l’enfance , furent en- 
traînés au vice, lorsque leurs études les retinrent a Pa- 

• _ j 

ns. 

Rappelés en province par leurs parents, ils commencè- 
rent par rendre un grand nombrede jeunes étourdis com- 
plices de leurs débauches: ils^étendirent même jusques 
dans les environs la scène de leurs inlâmes amusements. 

Unsoir, après ayoir passé la journée dans un bourg 
Voisinage, ils traversaient un bois, lorsque l’idée vint à 
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Tan d’eux de se dédommager sur le premier passant dfe- 
la dépense où leur mauvaise conduite les avait entraî- 
nés. « La débauche affaisse- l’esprit, détruit tous W 
principes, et rend insensiblement l’âme moins suscepti- 
ble de la honte d’une bassesse ; on en vient meme bien- 
tôt au point de n’être plus révolté de celle des crimes 
les plus affreux ». 

Le plus jeune des deux amîs^nommé Martel , était né 
vertueux ; le goût des plaisirs ne tenait encore qu’à ses 
• sens, sans avoir corrompu son cœur. « 

Martel frémit de la proposition de son compagnon : » 
mais, quoiqu’in capable de partager le forfait de soi* 
ami , il n’eut pas la force suffisante pour l’arracher à ce 
funeste dessein, et, pour comble de malheur , l'occasion 
se présenta bientôt de le mettre h exécution. 

Une vieille fermière, accompagnée de sa «fille, étant 
venue à passer, l’indigne ami de Martel conçut aisé- 
ment que leur voiture, qui sans doute avait porté des 
provisions à la ville voisine , les en ramenait avec de 
l’argent. 

Les approcher et les menacer , l’épée à la main , ne 
fut que la meme chose pour le jeune scélérat; et tom- 
ber évanoui h ce spectacle fut le sort du pauvre Martel. 

Bientôt après, une jeune personne qui fuyait dans 
l’obscurité , en le heurtant du pied , loi rendit l’usage 
de ses sens.... En se relevant avec vivacité, il redoubla 
la frayeur de cette infortunée, dont pourtant il apprit , 
par des mots entrecoupés qu’il lui arracha, que son ami 
avait poursuivi et atteint les voyageuses: qu’après avoir 
grièvement blessé la vieille femme, il s’était emparé de 
son argent, et que cette jeune Tille ail ait' k une chaumière 
voisine chercher du secours pour sa mère. 
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Martel , hors de lui-même , effrayé des crimes qui 
venaient de se commettre, n’en fut que d’autant plus at- 
tendri en faveur de l’aimable fille qui lui eu racontait 
les circonstances. -Mais les dangers que courait son indi- 
gne ami, l’engagèrent h prier cette jeune personne de ne 
pas aller plus loin, offrant de donner a sa mère tous 
les secours dont elle pourrait avoir besoin , et de les re^ 
conduire ensuite jusques chez elles. 

Arrivés à la voiture , ils trouvèrent la bonne femme 
expirante; et pour redoublement d’infortune, la maré- 
chaussée arrivantl’instant d’après, le très innocent Mar- 
tel fut regardé comme l’assassin, et conduit dans les 
prisons. 

Le témoignagne de la malheureuse orpheline fut le 
seul obstacle qui empêcha les juges de le condamner 
comme atteint et convaincu du meurtre; elle était mê- 
me soupçounée 3’en avoir été complice; et si le coupa- 
ble n’avait pas eu l’imprudence devenir dans les cachots 
visiter l’ancien compagnSn de æcs débauches, le pauvre 
Martel se serait peut-être vu la triste victime des appa- 
rences qui déposaient contre lui. 

Mais le hasard , ou plutôt la providence , voulut que 
la jeune villageoise aperçût et reconnût l’assassin dans la 
prison : sur quoi elle s’écria « que c’était par son supplice , 
et non par celui de Martel , que la mort de sa mère 

devait être vengée » ce qui ne tarda guère k être 

exécuté. . 

* * f * » 

Parmi les événements affreux arrivés lors de l’incen- 
die de la ville du CaprF lançais , île Saint-Domingue , 
il en est up qui mérite d’être transmis a la postérité. 
Une femme, dont le nom est digne d’être gravé par le 
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bnrin de l’histoire, madame Lacoste, est témoin du spec- 
tacle de la guerre civile qui précéda d’abord , et termi- 
na cette horrible catastrophe. Alors les blancs , obligés 
de céder au nombre de' leurs assassins , fuyaient au 
hasard. Son mari avait fui , comme tant d’autres , h 
une lieue hors de la ville , où s’étaient rendus les commis- 
saires civils^ là , spus leur protection , il espérait trou^- 
ver quelque surete. ^ ain espoir! h peine y est-il arrivé 
qu’il est arraché des bras de son épouse , qui , dans ce 
désordre, avait eu le courage de le suivre, et peu après 
il est impitoyablement massacré par les nègres. Les as- 
sassinsavaientarrété sa femme. Lorsqu’elle fut libf’e, el?e 
cherche celui qu’elle chérissait par tout où elle croit 
pouvoir le trouver; enfin, elle le découvre parmi des 
cadavres de blancs gissantsça et là sans sépulture. Quel 
a fFreux spectacle ! Elle se jette sur ce corps sanglant, 
l’embrasse, et soulage k la dérobée son cœur: car k cet- 
te afi reuse époque, pleurer était un crime; puis, s’a- 
dressant k ses deux enfants en bas âge, dont elle s’était 
fait accompagner, leur dit : embrassez votre père , 
disons-lui l’éternel adieu. Elle couvre de feuillage le 
corps de son époux , comme pour lui rendre les derniers 
devoirs , et entraînée par un cruel désespoir , elle court 
vers la rivière voisine de là , attache ses deux enfants 
autour de son corps, et se précipite avec eux dans les 
Ilots, en s’écriant: « Je vais te rejoindre mon époux. » 

Thebé , femme d’Alexandre , tyran de Phérée en 
Thessalie , ne pouvant supporter les cruautés horribles 
de son époux , et craignant qu’elle n’en fût elle-même quel- 
que jour la victime, de concert avec trois frères qu’elle 
avait, forma le projet de le tuer, et l’exécuta de cette 
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manière. Tout le palais du tyran était rempli de gardes 
qui veillaient toute la nuit ; il n’y avait qu’une chambre 
haute qui était gardée par un chien enchaîné, très-féro- 
ce , et qui ne reconnaissait que le maître , la maîtrese 
et l’esclave qui lui donnait à manger. Le temps choisi 
pour l’exécution étant venu , Thebé enferme ses frères 
pendant le jour dans une chambre voisinent entre seu- 
le, selon sa coutume, dans la chambre d’Alexandre 
qu’elle trouve endormi; elle sort un moment après , 
ordonne h l’esclave d’emmener le chien dehors . parce 
que son mari voulait dormir en repos ; et de peur que 
l’éc lÿUe par où il fallait monter ne fit du bruit , quand 
ses frères viendraient , elle couvrit de laine les échelons. 
Tout étant préparé, elle fait monter tout doucement 
ses lrères armés de poignards , et les laissant à la 
porte qui était entr’ouverte , elle rentre ; et prenant 
le cimeterre qui était pendu au chevet , elle le 
leur montre: c’était le signal dont ils étaient conve- 
nus, pour marquer que le tyran était endormi. Sur le 
point de l’exécution , ces jeunes gens se trouvent saisis 
de frayeur, et n’osent avancer. Thebé se met en colère, 
les appelle lâches , et jure par tout ce qu’il y a de plus 
sacré qu’elle va éveiller Alexandre, et lui déclarer leur 
complot: la honte et la crainte les raniment ; elle les 
fait entrer, les mène près du lit, et tient elle- même la 
lampe. L'un prend le tyran par les pieds ; l’autre le . 
prend parles cheveux, et le troisième le frappe à grands 
coups de poignards, et le tue. 

EXAGÉRATION. 

Hérodote , appelé par Voltaire le père du mensonge, 
Récrit Babylone, une ville immense , dont chaque côté 
% • 
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avait 1 20 stades de longueur, que ses murailles étaient 
hautes de 200 coudées sur soixante d’épaisseur^ quelle 
avait cent portes d’airain : enfin que cette ville était 
d’une telfe grandeur que les ennemis y étant entrés 
par une porte, on n’en sut la nouvelle k la porte op- 
posée que trois jours après. 

. FAQUIRS. * 

„ Le fameux Aureng-Zeb , empereur du Mogol et con- 
temporain de Louis XIV , s’avisa* un* jour de rassembler 
tous les faquirs du Decan dans une vaste campagne-, 
pour avoir, disait-il, la consolation de manger du sel 
et du riz avec eux, ç£Îëpr faire une aumône abondante. 
Après un repas frugal, Aureng-Zeb fît apporter une 
quantité" prodigieuse djhabits neufs, pour rendre ses 
charités complettes ■; les faquirs se'défendirent long- 
temps de quitter leurs Haillons, sous prétexte du vœu 
de pauvreté; mais l’empereur voulut absolument qu’ils 
eussent part k ses bienfaits. Il savait que ces moines 
musulmans et errant|, cachaient dans leur froc des 
pièces d’or , fruits de leurs intrigues et de la mendicité : 
on dépouilla de force les faquirs ; ej , après *léur avoir 
donné les vêtements neufs, on fit un grand monceau 
de leurs haillons , auxquels on mit le feu , et l’on trouva 

dans les cendres une prodigieuse quantité d’or. 

* 

F E MIMES. 


Il 


/ 


Paris est un terrible écueil pour la vertu des femmes, 
y en a peu qui soient k l'épreuve d’une taille avanta- 


geuse et d’une bourse bien garnie. Il y a quelques années 
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qu’un cavalier bien fait, achetant quelques bijoux chez 
un marchand, dit, en voyant entrer une belle femme: 
« Voilà une belle personne; je donnerais volontiers cent 
» pistoles pour une heure de tête-k- tête avec elle. » La da- 
me, qui avançait dans le fond de la boutique, l'entendit 
sans que le cavalier s’en fût aperçu; ses paroles firent 
tant d’effet sur son esprit, qu’en sortant, elle lui dit à 
l’oreille, que s’il était homme à faire ce qu’il avait dit, 
elle lui donnait rendez-vous chez elle, le lendemain, b 
telle heure. Le cavalier lui promet, va chez elle, lui 
porte les cent pistoles , la trouve seule comme elle lui 
avait dit ; ils furent en tête k tête une demi-heure qu’ils 
employèrent comme ils jugèrent k propos. Leur con- 
versation aurait duré plus long- temps, si le mari de la 
dame ne fût revenu chez lui pour prendre quelque 
chose qu’il avait oublie dans son cabinet : c’était jus- 
tement où le cavalier s’était sauvé par ordre de cette 
dame. Le mari, qui était un honnête financier, fut 
bien surpris de l’y trouver. Le cavalier prit son parti, 
et lui dit: « Monsieur, je ne doute pas que vous nesoyez 
» étonné de me voir ici, je ne crois point que vous soyez 
« homme k me tenir tête; ainsi, écoutez le sujet de cette 
» aventure, et puis je vous laisse. » Il lui conta comme tout 
s’était passé. Lefinancier l'écoutait, la dame tremblait , 
et le cavalier riait. L’histoire contée, ce dernier dit au 
mari , que la chose était si véritable , qu’il pouvait re- 
garder sur la toilette de la dame , et qu’il y trouverait 
une bourse de velours vert où étaient les cent pistoles. 
Le financier y regarde , prend la bourse , l’ouvre , en tire 
un louis, et, en rendant la bourse au cavalier, lui dit : 
« Vous achetez trop cher un plaisir si miuce ; voilà votre 
d argent, monsieur; et vous, madame, voilà un loais. £ 
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» c’est assez pour nne femme de vot re espèce.; vous vou- 
w lez bien , monsieur ,le lui donner. » Trèè volontiers, ré- 
pondit le cavalier, qui fit une profonde révérence, et 
s’en alla avec son argent, et le financier prit ce qu’il 
avait à prendre dans son cabinet, et se fit mener an 
grand bureau. 

' • * x ** , 

Il se rencontre par fois des maris qui veulent être 
maîtres chez eux. Un nouveau marié de cette trempe 
s’aperçut dès le jour de ses noces, qu’il aurait de la 
peine à dompter le caractère dominant et entier de la 
femme qu’il venait de prendre; il prit pour la corriger 
une voie analogue k celle qui a réussi à l’allemand delà 
peau de bœuf. Le lendemain du mariage, il mena sa 
femme k la chasse; un chien perd la trace de la bête; le 
nouveau marié affectant un grand sang-froid , lui lâche 
un coup de fusil ; un autre chien part trop tôt , autant 
de mort : la femme , après avoir regardé son mari avec 
beaucoup de surprise. — Mais, monsieur, ees pauvres 
bêtes , qu’ont- elles fait ? — Madame , je ne puis souffrir , 
qu’on contredise mes volontés. ... Le chasseur était 
descendu de cheval, il veut y remonter, le cheval se 
cabre, un coup de pistolet le jette k bas. . . . Monsieur, 
reprend la femme en tremblant, mais Monsieur. « . . , 

Madame, encore un coup, vous ne me ferez point 

changer de manière, et mon premier mouvement sera 
toujours de détruire tout ce qui me contredira. . . . La- 
femme se tut, et au moyen de quelques leçons de cette 
nature, répétées de temps en temps , elle devint la plus 
soumise et la plus complaisante des épouses, j 

Une vieille comtesse acariâtre, qui avait épousé un 
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jeune homme , craignait que son mari ne se défît d’elle. 
Un jour qu’elle avait une espèce d’indigestion , elle 
l’accusait de l’avoir empoisonnée. Ah ! Messieurs , 
s'écria le mari, on n'a qu'à l'ouvrir tout à l' heure, on 
verra la calomnie. 

. • 
Dialogue entre un mari et une femme à V approche 
du carnaval. 

Mon ami, j’ai besoin d’argent; vous savez que votre 
cousine donne lundi un bal auquel nous ne pouvons 
nous dispenser d’assister. 

Mais , ma bonne amie, vos dépenses ont été si con- 
sidérables l’année dernière, que l’économie est ma seule 
ressource. 

Eh bien! mon bon ami, vous avez mis en réserve 
nne somnfe pour payer deux quartiers de la pension 
de votr^, fils; cet objet lh ne presse pas : je vous pré- 
viens que fp. vous ne me permettez pas de disposer de 
cet argent en faveur de ma marchande de modes, j’au- 
rai la migraine pendant huit jours, et vous vous don- 
nerez la réputation d’être un tyran domestique < 

Il n’est pas nécessaire de dire que le bon mari ne vou- 
lut point être accusé de tyrannie. t 

Un jeune sultan, fort épris du beau sexe, avait ras- 
semblé dans son sérail les plus belles escaves de l’Asie: 
plus occupé du soin de leur plaire que des affaires de 
l’état, il sortait rarement de ce lieu de délices. Son 
visir lui représentait souvent qu’il était honteux k nn 
roi de perdre dans les plaisirs le temps qui lui avait 
été donné pour le bonheur de ses peuples ; le jeunetnor 
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narque fît enfin un généreux effort, et oublia la volup- 
té, pour s’appliquer au gouvernement du royaume, j 
Tandis que le visir triomphait du changement de 
son maître, les escîâves languissaient dans les plus vives 
alarmes : le sérail, autrefois, le séjour des ris et des jeux , 
était dèvenu celui de l’ennui et de la tristesse : un jour 
ce prince était allé voir ses fepimes, ce qu’il ne faisait 
plus que rarement ; elles se jetèrent à ses genoux, en lui 
disant: « Quel crime, seigneur , avons-nous commis, 

» qui ait pu nous attirer votre indifférence? ah! si ç’en 
v est un que de trop vous aimer, sans doute nous som- 
» mes toutes coupables. » Le sultan, sensible h une scène 
si touchante, les releva avec bonté : pour les consoler, 
il eut la faiblesse de leur avouer qu’il ne s’était éloigné 
d'elles que par les conseils de son ministre. « Je gage- 
» rais, dit au sultan une J’entr’clles,/plus hardie que 
» ses compagnes, que ce censeur austère, qui déclame 
v si fort contre notre sexe, ne lui résisterait pas mieux 
» qu’un autre : envoyez- moi à ce triste censeur, cela 
» n’est pas sans exemple ; je veux devenir son esclave, 
» et j’assure que cette esclave sera bientôt sa maîtresse. « 
Cette idée réjouit le sultan, et il fit accepter la jeune 
esclave au visir, qui ne prêchait tant contre les belles 
femmes, que parce que lui- même ne les haïssait pas- 
L’adroite odalisque mit en œuvre toutes les ruses de 
la coquetterie la plus rafinée, et le vieillard devint 
bientôt son adorateur et sa dupe; quand elle le vit bien 
épris, elle changea de conduite et s’arma de rigueur. 
Le vieil amant désespéré la pressait en vain de céder h 
ses instances; elle inventait sans cesse de nouveaux pré- 
textes pour éluder ce qu’il désirait. 

Un jour il était à ses genoux , il lui peignait toute la 

12 


Digitized by ( 



(. 34 ) W' 

violence de Sa passion, et il en exigeait le prix : « Que 
» vous êtes étranges , vous autres hommes , lui dit cette 
» belle; nous devons toujours vous obéir, et vous ne 
» faites aucun frais pour nous plaire ! si vous exigez de 
ï> moi ce que vous appelez le bonheur de votre vie , 
» l’achèterez- vous tropcher en m’obéissant un seul jour ? 
j) promettez de faire mes volontés pendant un si court 
« espace, et jeferai les vôtres toute ma vie. » — « Jen’ai 
» rien h vous refuser, répondit le vieux visir; vous 
» éprouverez toujours de moi une égale complaisance.» 

Le lendemain l’esclave fit dire secrètement au roi de 
se cacher dans l’appartement de son ministre : elle fit 
apporter une bride et une selle, « Voici la pierre de 
m touche de votre amour, dit-elle au visir; voyons jus- 
» qu’où ira votre complaisance tant vantée; il faut que 
m vous fassiez usage de cette selle et de cette bride, et 
• j» que vous souffriez que je monte sur votre dos. »Le 
faible visir, moitié répugnance , moitié plaisanterie, se 
mit dans la posture d’un cheval , et se laissa sangler et 
brider. Le roi sortant h l’instant de l'endroit où il était 
caché : « Ah! ah ! grave censeur , vous êtes bien fou pour 
» un moraliste si austère.» — «Prince, répondit le mi- 
» nistre, sans se déconcerter , c’est parce quejeconnais- 
9 sais tous les caprices de ce sexe dangereux , que 
» j’exhortais votre majesté à ne pas s’y livrer. Mes le- 
9 çons doivent faire plus d’impression sur votre esprit, 
» depuis que j‘ai joint l’exemple au précepte ; cette mé- 
9 tamorphose bizarre vous apprend combien l’amour 
u est h fuir. » 

Il faut savoir , pour l’intelligence de cette anecdote , 
que les Orientaux , h qui leur loi défend les jaux de 
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hasard , ont Posage d'un jeu qui dure souvent plusieurs 
semaines : il consiste h ne rien recevoir de la personne 
avec laquelle on est convenu de jouer , sans prononcer 
le mot diadesté , et delà le jeu a pris le nom diadestc. 

Ainsi les joueurs tâchent, par. adresse, de se faire ou- 
blier mutuellement la convention qui est entr’eux ; et 
celui qui a pu faire prendre h son adversaire quelque 
chose que ce soit , sans que cet adversaire ait prononcé 
le mot convenu , a gagné le prix. 

Certain philosophe avait composé un fort ample re- 
cueil de tous les tours que le sexe fait faire ; il le portait 
continuellement sur lui, et se croyait par-là à l'abri des 
ruses de ce sexe enchanteur. Un jour , en voyageant, il 
passa proche un camp des Arabes du désert; une jeune 
femme arabe l'invita si obligeamment à se reposer dans 
sa tente, qu’il ne pût s’en défendre :1e mari de cette 
dame était alors absent. Le philosophe se fut à peine 
assis, que ^pour se défendre des charmes qu’il commen- 
çait à craindre, il prit son livre et se mit à le lire. L'a- 
rabe, piquée de ce dédain apparent, lui dit : « Il faut 
» que ce livre soit bien intéressant, puisqu'il est seul 
» digne de fixer votre attention. Peut-on vous demander 
» de quelle science il traite? 1 » C'est moi qui l'ai 
» composé, répondit le philosophe; il contient des se- 
>» crets qu’il ne convient pas de divulguer.» — « Je m’é- 
» tais imaginé, reprit la dame, que l’on ne faisait des 
«livres que pour les rendre publics; qu’est-il besoin 
«d’être savant, si l’on renferme ses connaissances? 

« c’est un vol fait k la société.» — « J’en conviens , reprit 
«notre philosophe; mais le sujet de ce livre n’est pas t 
» de la compétence des dames. » — * «Vous rabaissez fu- 
« rieusement notre sexe , lui dit la dame offensée ; le 
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» prophète nous a traitées plus favorablement que 
» et ne nous a pas exclues du paradis. » Le refus du 
philosophe excita de plus en plus la curiosité delà 
dame; elle le pressa si fort, qu’il lui dit enfin : « Je 
» suis, h la vérité, l’auteur de ce livre, mais le fond 
» n’est pas de moi ; il contient des ruses que les femmes 
» ont inventées : ce ne serait pas la peine de vous lire 
a votre propre ouvrage.- » — « Quoi! toutes absolu- 
» ment? » dit la dame. — « Oui, toutes , répondit le 
» philosophe, et ce n’est qu’en les étudiant que j’ai ap- 
» pris à ne plus les craindre. » — « Voilii un livre bien 
singulier , reprit-elle en souriant : croyez-moi , grand 
» philosophe , vous tentez une chose impossible j vous 
» voulez mettre de l’eau dans un crible. » 

L’arabe coquette et vindicative, en changeant de 
propos, se mit à lancer au prétendu sage des œillades 
si vives, qu’il oublia bientôt son livre et tous les tours 
qu’il contenait. Voila mon philosophe le plus passionné 
des hommes, et il ne tarda pas a en faire l’aveu. L’a- 
rabe enchantée de voir qu’il s’offrait de lui-même h sa 
vengeance, feignit de l’écouter 5 il concevait déjà les plus 
fiatleuses espérances, lorsque la jeune dame aperçut 
de loin son mari : « Nous sommes perdus, dit- elle à 
» son nouvel amant ;mon mari va nous surprendre ;que 
» deviendrai-je? c’est le plus jaloux et le plus brutal de 
3) tous les hommes. Au nom du prophète, cachez-vous 
3) dans ce coffre. 3 > Le philosophe ne voyant point d’au- 
tre parti à prendre pour se sauver de ce mauvais pas, . 
se mit dans le coffre, que la damcfcrmasur lui, et dont 
elle prit la clef. Elle alla ensuite au devant de son 
mari, et lui servit h dîner : sur la fin du repas, voyant 
son époux de belle humeur : « 11 faut, lui dit-elle, quç 
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»je- vous raconte une aventure bien singulière ;il est 
» venu aujourd’hui dans ma tente une espèce de philo- 
sophe, qui prétend avoir rassemblé dans un livre 
» toutes les fourberies dont notre sexe est capable. Ce 
» faux sage m’a entretenu d’amour 5 je l’ai écouté; il 
«est jeune, aimable, pressant vous êtes arrivé bien à 
«propos pour soutenir ma vertu chancelante. » 

Où peut se représenter, h ces mots, la fureur du> 
mari , qui était véritablement d’un naturel jaloux et 
emporté: le philosophe, qui avait tout entendu de son 
coffre, maudissait de bon cœur son livre, les femmes 
et les jaloux, a Où est oaché ce téméraire?.' dit le mari 
» à sa femme; que je l’immole h ma vengeance, ou que 
» je t’immole toi- me me. » La rusée , feignant beaucoup 
d’effroi , lui montra le coffre et lui en présenta la clef r 
comme le jaloux se disposait h l’ouvrir, la femme lui 
dit, avec un grand éclat de rire : « Payez-moi , vous 
» avez perdu diade$te£ gage- touché ) ; une autre fois 
>» soyez moins curieux et ayez plus de mémoire. » Le 
mari se croyant fort heureux d’en être quitte pour cette 
fausse alarme , rendit la clef à sa femme, lui paya tout 
ce qu’elle voulut et s’en ail»; après l’avoir priée de ne 
plus lui donner de pareils sujets de crainte. La jeune • 
dame tira alors le philosophe du coffre où il était, plus 
mort que vif: « Monsieur le docteur , lui dit-elle , n’ou- 
» bliez pas ce tour ; il mérite place dans votre recueil. » 

Le Comédien Legrand voyageait avec son Camarade 
la Thorillière. Ce dernier ne s’était pas fait raser de- 
puis quinze jours par rapport à une affreuse fluxion 
qu’il avait eue. Appercevant un Château où demeurait 
une Femme que cet Acteur ayait connue, la fantaisie le 
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prit d’aller la voir, malgré les prières que lui faisait 
Legrand de continuer leur route. La Thorillière iné- 
branlable , descend dans un Cabaret et demande un 
Barbier. On l’envoye chercher pendant qu’il prépare 
uu habit et du linge. Legrand voulant se venger, fit la . 
leçon au Frater qu’il soudoya très bien. Ce dernier se 
mit en état de raser son homme. Durant l’opération, 
la Thorillière lui demanda : « Y a-t-il beaucoup de yo- 
» leurs aux environs? — Quantité, mais on y met bon 
ordre; j’en ai fouetté et marqué deux avant-hier, peu- 
» du hier trois que je suis en train de disséquer , et de- 
» main j’en dois rompre. . » Iln’êüt pas le temps d’en 
dire davantage. Le Comédieri qui prit véritablement 
son Barbier pour le Bourreau , le repoussa durement , 
et monta en voiture la barbe k moitié faite- 
^ * 

v FEMMES. 

Il est défendu en Angleterre d’ensevelir aucun cada- 
vre que des hommes de Fart ne le visitent et ne certi- 
fient que le fer et le poison n’ont point abrégé ses jours: 
Voici l’anecdote qui a donné lieu à ce règlement. 

' Une belle Marchande de Londres , avait pris succes- 
sivement six maris. Le premier par obéissance pour ses 
parents ; les cinq autres , par son propre choix. Un 
Anglaisfut assez hardi pour l’épouser en septième noce. 
Les premiers mois de leur nouveau mariage n’eurent 
rien que d’agréable. Un amour excessif rend aisément 
une femme indiscrète : celle-ci faisait dans les bras de 
son septième époux , la satire des six qui avaient pré- 
cédé; ils lui avaient déplu, disait-elle, par leur ivro- 
guerie , ou par leurs iuûdéiités, et jamais elle ne les 
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avait pleures ou regrettés sincèrement. Le mari curieux 
d’apprendre le caractère de son amoureuse moitié, at- 
fecte de s’absenter souvent, et de paraître ivre toutes 
les fois qu’il rentrait tard chez lui. D’abord on ne lui 
fît que des reproches: mais bientôt les menaces succé- 
dèrent aux. représentations ; il continua son train , et 
feignit d’être encore plus adonné au vin. Un soir qu’elle 
le crut ivre et endormi , elle détacha un plomb de la 
manche de sa robe, le fit fondre et s’approcha du faux 
dormeur pour lui verser dans l’oreille, a l’aide d’une 
pipe, le métail en fusion. Le marine doutant plus de 
la scélératesse de cette femme, l’arrêta, cria au secours, 
et fit venir la justice. La criminelle fut mise en prison 5 
# son procès fut ^instruit. Les cadavres exhumés déposè- 
rent contre elle, et la firent condamner à mort , 

FIACRE. 

Unjeune tapageur attendait un fiacre sur la place du 
faubourg St.-Antoine; un seul arrive, il monte dedans. 
« Fouette cocher , au Colisée. >» C’était proposer au co- 
cher de parcourir le plus grand diamètre de Paris. — 
» Monsieur, répondit le cocher, avec le plus grand sang- 
v froid, je ne vous conduirai pas. — Drôle , tu mar- 
» cheras ! — Non , monsieur , je vous le répète. » Gran- 
de alteration d’une part , opiniâtreté extrême de l’au- 
tre, colère poussée au plus haut degré. — «Monsieur, 
» reprend le fiacre avec un air très-philosophique, je 
» vais prouver que je n’aurai pas l’honneur de vouscon- 
» duire : vous allez tirer l’épée et m’en frapper, je vous 
» riposterai par un coup de fouet . vous me passerez vo^- 
» tre épée au travers du corps j donc je ue vous mènerai 
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» pas. » Lejeune homme convaincu par l'excellente lo- 
gique du cocher, descendit et le laissa là. 

FILOüX. — VOLEURS.' 

♦ 

Un filou qui avait le plus grand besoin d'une paire 
de souliers, après avoir communiqué à son camarade 
les moyens qu'il avait imagines pour s’en procurer, en- 
tre chez un cordonnier, et essaie plusieurs paires de 
souliers , jusqu’à ce qu’il eût trouvé chaussure à son 
pied. Quand il eut fait quelques pas dans la boutique 
pour voir si ses souliers ne le gênaient pas, il approche 
de la porte : son compagnon qui guettait le moment 
favorable, lui donne un soufflet. Attends, attends, co- 
quin , dit l’autre , tu me le paieras , et court après 
lui: tous les voisins s’amassèrent , et le cordonnier sur 
sa porte, tout en riant de l’aventure, leur disait: il l’at- 
trapera, il l’attrapera, il a des souliers neufs. Le crédule 
cordonnier croyait voir revenir bientôt sa pratique 
mais en fut pour l’attente de ses souliers» 

L’opulence est rarement la compagne des Muses. 
L’auteur d’une tragédie nouvelle qu’on allait jouer , 
fut trouver un tailleur pour tâcher de se procurer un 
habit neuf, avec lequel il put aller rendre visite aux co- 
médiens, le lendemain de la première représentation de 
sa tragédie ;il ne lui cacha point que c’était sur le pro- 
duit de sa pièce qu’il devait le payer. Pauvre avoir 
que cela , dit en lui-même le tailleur. Cependant il pro- 
mit à l’auteur de lui livrer l'habit nécessaire pour ses 
visites. Le grand jour arriva. L’auteur apporta des bil- 
lets à celui qui devait l’habiller ; le tailleur se rendit au 
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spectacle avec plusieurs de ses garçons pour être témoin 
du succès de la tragédie , sans lequel il se promettait 
bien de ne point mettre les ciseaux dans le drap. La 
toile se lève; silence! chut ! tels sont les mots qui rem- 
plissent la salle; enfin les acteurs parlent; on écoute 
avec la plus graude attention. On applaudit quelques - 
beaux vers. Le tailleur dit h ses garçons: « Ma foi, je crois 
» que nous couperons..» Bientôt le vent tourne; un mur- 
mure s’élève ;]alors le tailleur dit: « Ma foi, je crois que 
» nous ne couperons pas..» Au léger murmure qui s’était 
fait entendre, succède le bruit des applaudissements 
Étonné de cette alternative , le tailleur ne put s’empê- 
cher de dire: « Couperons-nous , ou ne couperons- nous 
«pas?» Un de ses voisins qui avait prêté l’oreille àce sin- 
gulier entretien, s’imagina qu’il était entouré de fdoux, 
et finit par demander au tailleur: « Monsieur, est- ce ma 
» bourse que vous voulez couper?» — Non , monsieur , ré- 
pondit-il en riant ; c’est un habit que nous a commandé 
l'auteur de cette tragédie. Le plus heureux de l’aven- 
ture, c’est que la pièce réussit; et l’auteur eut son habit- 

Un jour la reine Marie- Antoinette vint au spectacle, > 
en petite loge; une bourgeoise renforcée 1 , qui faisait gran- 
de parade d’une paire de bracelets qu’elle avait , se 
présenta à la loge comme venant de la part de Sa 
Majesté, qui avait remarque la beauté de ses bracelets, 
et désirait en voir un de plus près: la dame se hâta de 
le détacher de son bras , et de le remettre au prétendu 
Officier de la Reine, mais celui-ci disparut avec ce bi- 
jou. La Dame était a déplorer le lendemain son sort , 
lorsqu’il se présenta chez elle un exempt de police, dé*» 
pêché par M. le Noir , lequel venait l’avertir qu’on 
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avait arrêté la veille au sortir du spectacle , un filou 
chargé de plusieurs bijoux, parmi lesquels il avait ac- 
cusé que ce bracelet appartenait k cette Dame : le Ma- 
gistrat la faisait prier par une lettre, de remettre Te pa- 
reil au porteur pour le confronter. Vous vous figurez 
aisément la joie de notre bourgeoise , les éloges qu’elle 
prodigua k la police, et les recommandations qu’elle 
fit k l’exempt, de rapporter prestement les deux bra- 
celets, pour faire la paix avec son mari , qui l’avait fu- 
rieusement tancée de sa sotte crédulité. Mais cet exempt 
n’a pas jugé k propos de reparaître , et n’était que le 
confrère du prétendu député de la Reine. 

, i "* * • 11 • 

, % 

Catherine, jeune paysanne, quitta son village pour 
venir servir k Paris» Quoiqu’entourée de périls que I’oa 
connaît peu dans les hameaux, elle sut conserver l’in- 
nocence et la candeur des habitants de la campagne 
elle était belle; sa simplicité et sa vertu lui donnaient 
de nouveaux agréments. Le maître de Catherine, non- 
seulement la trouva jolie, mais en devint éperduement 
amoureux. La sagesse de sa servante l’étonna ; ses désirs 
s’en irritèrent, et il mit en vain en usage tous les arti- 
fices de la séduction, propos flatteurs, serments d’ai- 
mer toujours, promesses «d’une grande fortune. L’esti- 
mable créature n’en concevait pas plus d’orgueil, elle 
pensait qu’il n’y avait rien de si naturel que de regar- 
deri’honneur comme un trésor au-dessus de toute cho- - 
se. L’homme vil , qui était indigne d’éprouver les délices 
de l’amour, voyant ses soins, seseflbrls inutiles, réso- 
^ lut de perdre l’objet de sa criminelle tendresse, et for- 
ma lé projet le plus noir et le plus abominable. Il con- 
gédié sa malhenrense servante ; et lorsqu’elle faisait 
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emporter une petite cassette qui renfermait ses hardes , 
il crie qu’il est volé. On arrête aussitôt l’infortunée, on 
visite ses effets , et l'on y trouve deux couverts d’argent 
que le monstre y avait furtivement glissés. La déplora- 
ble Catherine est plongée dans un cachot , et réputée cou- 
pable de vol. Vainement elle pleure, elle gémit, elle 
proteste qu’elle est innocente , qu'elle n’a jamais rien 
dérobé ; la loi s’est élevée contre elle ; les juges, mal- 
gré la pitié qui les sollicite en sa faveur, sont contraints 
de prononcer.... Un chirurgien , fameux anatomiste, re- 
tire à prix d’argent , le cadavre des mains de l’exécu- 
teur ; il se hâte de le faire transporter chez lui, où son 
frère se trouve par hasard : c’était un religieux respec- 
table, dont la physionomie austère inspirait une sorte 
de vénération. Le pieux cénobite, à la vue du cadavre 
est ému de compassion : « Avoir été si jeune dans le vi- 
» ce, dit-il, et avoir mérité une mort prématurée et 
» ignominieuse! » Cependant le chirurgien croit s’être 
aperçu que l’infortunée respire encore; il lui prodigue 
tous les secours de son art; elle reprend l’usage de ses 
sens, elle ouvre les yeux, les tourne sur le religieux ; 
frappée de son air imposant et vénérable, elle s’imagi- 
ne être en présence de Dieu même; elle se lève, va 
tomber k ses pieds, les embrasse avec transport, et s’é- 
crie : « Ah ! Père Éternel , vous savez mon innocence ! » 
Ce cri est pour le religieux et pour son frère le cri de la 
vérité; ils prennent le plus tendre intérêt k cette mal- 
heureuse victime des passions des hommes; ils la com- 
blent de présents , et la font passer secrètement dans 
une campagne éloignée. Mais elle fut long-temps k re- 
couvrer l’usage de la raison; le supplice infâme qu'elle 
avait subi , dérangea ses organes ; pendant plusieurs mois 


- -, (l44) ,r' 

on la trouvait nuit et jour les mains jointes, versant des 
larmes, et répe'tant sans cesse ce qu'elle avait dit à 
ses juges: <* Messeigneurs, Messeigneurs, je vous assure 
» quejene suis point une voleuse. » La justice en ayant 
été persuadée, l’abominable maître fut condamné h su- 
bir le sort qu’il avait voulu causer k cette vertueuse 
fitye, qui fyit pensionnée aux dépens de ce monstre 

‘ ’ ; th •? • 

Un bon religieux fut mandé pour disposer a la mort 
un voleur de grands chemins. On l’enferma avec le pa- 
tient dans une petite chapelle, et pendant qu’il faisait . 
tous ses efforts pour le porter au repentir dé son crime, 
il s’aperçut que cet homme était distrait, et l’écoutait 
avec peine. « Mon èher ami, lui dit-il , pensez- vous que 
» dans quelques heures il faudra paraître devant Dieu? 

» et pourquoi cette importante affaire ne vous touche- 
» t-elle pas ? -—Vous avez raison, mon père, répondit le 
«patient; mais je ne puis m’oter de l’esprit qu’il ne tien- 
u draitqu’k vous de me sauver là vie, et une telle pensée 
. t > est bien capable demedouner une pareille distraction. 

» — ! Comment m’y prendrais-je , dit le religieux ;.et 
» quand cela serait en mon pouvoir , ne serait-ce pas l’oc- 
» casion d’accumuler vos crimes ? » — « S’il n’y a que 
» cela qui vous arrête, répondit le patient , vous pouvez 
» compter sur .ma parole: j'ai vu la mort de trop près 
» pour qu’il , me prenne jamais envie de recommen- 
» cer mes brigandages. » Le religieux fit ce que toute 
âme sensible eût fait dans une pareille occasion ; il se 
laissa attendrir. La chapelle n’était éclairée que par une 
fenêtre qui était proche. du toit , et élevée de plus de 
quinze pieds. « Vous n’avez, dît le criminel , qu’k met- 
» tre votre chaise sur l’autel, vous monterez sur la chaise, 
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j) et moi je monterai sur vos épaules, d’où je pour/ai ga- 
» gner fe toit. » Le religieux se prêta a cette manœu- 
vre, puis se remit sur son siège comme auparavant. Au 
bout de trois heures, le bourreau s'impatientant, frappa 
kla porte, et demanda au religieux ce qu’était devenu 
le criminel. « Il faut que ce soit un ange, répondit froi- 
» dementle père; car , foi de prêtre , il est sorti par 
» cette fenêtre. » Le bourreau qui perdait à ce compte, 
crut qu’on le badinait, et fut avertir les juges; ils se 
transportèrent à là chapelle , où notre homme assis , 
leur montrant la fenêtre, leur assura en conscience que 
le voleur s'était envolé par-la ; qu’au surplus il n’en était 
pas le gardien. Les magistrats sur ce réfit ne purent con- 
server leur gravité, et ayant souhaité un bon voyage au 
voleur , ils se retirèrent. Vingt ans apYès, ce religieux , 
passant par les Ardennes , se trouva égaré vers le soir. 
Un paysan lui demande où il voulait aller si fard , et 
l’avertit que les chemins étaient dangereux, ajoutant 
que s’il voulait l’en croire, il le conduirait dans une 
ferme qui n’était pas loin de là , et qu’il y passerait la 
nuit tranquillement. Le religieux fort incertain s’aban- 
donna k sa conduite, et non Sans crainte. En entrant dans 
la ferme, le paysan dit à sa femme : « Tue vite les meil- 
» leurs poulets de la basse-cour , pour régaler notre 
» hôte. » Pendant qu’on préparait le souper , arrivent 
huit enfants , k qui le père dit : « Mes amis, remercies 
3> ce bon religieux ; sans lui vous ne seriez pas au mon- 
» de, ni moi non plus ; il m’a sauvé la vie ». Le religieux 
se rappela les traits de cet homme , et reconnut celui 
dont il avait favorisé l’évasion. « Mon père, dit le pay- 
» san, je vous ai tenu parole ; et résolu de vivre en 
u honnête homme , je yins jusqu’à cette ferme, où j’en- 
Tgmbii. i3 
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» trai au service du maître, qui, content de nja fidelité 
» et de mon attachement, me fit épouser sa fille unique, 
)> avec laquelle je vis en paix au sein de ma famille, 
j) Disposez de moi et de mes facultés. Je mourrai con- 
» tent aujourd’hui que je vous ai vet routé, et que je puis 
» vous témoigner ma reconnaissance. » Le religieux fut 
vivement frappé de cet heureux iucideut ; et après 
avôir demeuré trois jours chez le fermier , il le quitta en 
remerciant Dieu des bénédictions qu’il voulait bien ré- 
pandra sur ce pécheur converti. 

Une dame, étant k la messe,tire deson sac une très 
belle boite d’or émaillée, et croit l’y avoir remise, après 
s’en être servi. Cependant la messe finie, elle s’aperçoit 
en reprenant son sac qu’il est bien léger, n’y retrouve 
plus sa boite, et cherche avec la plus grande inquiétude 
autour d’elle. Lu homme d’une figure honuéte et pré r 
venante, très- bien vêtu, s’a [proche et lui demande 
avec l’air de l’intérêt le motif de sou embarras : elle l’ex- 
plique. Aussitôt cet homme fait écarter tout le monde 
et cherche avec empressement sans rien trouver. La 
dame ne doute plus qu’elle n’ait été volée, et paraît ex- 
trêmement émue. L’obligeant personnage lui propose 
son bras pour la ramener chez elle. Après quelques 
compliments elle accepte, en lui disant qu’elle va très 
près, chez Madame de. . . . son amie, rue de Gaillon, 
où elle est engagée k dîner. Chemin faisant, elle cause 
avec son conducteur, lui dit son nom, lui apprend 
naïvement sa demeure, rue du faubourg St. Honoré, 
et lui dit que sa pauvre femme de chambre Adélaïde, 
qui est restée seule dans son appartement , sera bien 
t allée quand elle sarua la perte qu’elle a faite. Arrivée 
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à la maison où elle devait se rendre, elle remercie affec- 
tueusement l’homme honnête qui l’avait accompagnée 
et le quitte. Celui-ci se rend aussitôt rue du faubourg 
St. Honoré, à la maison qui lui avait été si bien indi- 
quée, demande mademoiselle Adélaide, lui dit que sa 
maîtresse doit dîner, comme elle le sait bien, rue de 
Gaillon chez madame de . que cette dernière, devant 
avoir plus de moude qu’elle n’en attendait , a demandé à 
son amie douze couverts à emprunter, et qu’il s’est 
chargé de les venir prendre, « mais comme vous ne me 
a connaissez pas, ajoute-t-il, et que vous êtes trop pru- 
» dente pour les confier à un inconnu, elle m’a remis sa 
» boite pour certifier ma mission. » La bonne Adélai- 
de, à la vue delà boite, n’imagine pas de concevoir 
le moindre soupçon et, ne pouvant quitter la maison 
en l'absence de sa maîtresse, remet les douze couverts, 
-avec lesquels le filou, fort content du succès de ses 
deux escroqueries, s’évade bien vite. 

Un illustre „par ses titres et par ses cordons , se pré- 
senta un jour chez son bijoutier ordinaire : « Je von- 
»drais, dit-il, une belle boîte de fantaisie. » On se 
prosterne, on s’empresse, on étale tout ce que le goût a 
de plus exquis. Monseigueur parcourt avec convoitise 
cet assemblage d’or; il voudrait de tout son cœur s’en 
emparer; mais le moyen d’y parvenir! « Qui trop em- 
>1 brasse, mal étreint. » Il borne donc pour cette fpis ses 
prétentions à une seule boîte, et il consomme aisément «. 
cette petite capture. Il considère celle du plus {faut 
prix, la saisit adroitement après, en avoir' touché 
vingt autres avec indifférence, et la met tranquillement 
dans sa poche. Cette opération faite, Monseigneur fait 
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appeler ses gens, monte dans sa voiture, prodigue au 
marchand les plus galants adieux, et le laisse enchan : 
té de son urbanité. Huit jours se passent, l’époque de 
l’inventaire arrive, et annonce au marchand la perte 
de sa boîte. Qu’est- elle devenue ? rl se casse la tête en 
vain pour le deviner, lorsqu’un beau jour Monseigneur 
arrive, et la lui présente, en lui disant: « Celle boîte 
» m’ennuie depuis long-temps 5 jé veux m’en défaire: 
» vaut-elle bien cinquante louis? » — Oui, monsieur, 
répond le marchand » tout ébahi de revoir la boîte. Il 
donna les 5o louis, et dévora son indignation, persuadé 
qu’il s'adresserait en vain eux tribunaux. 

Il y a un endroit dans lé royaame de Naples , fort ex- 
posé aux assassins et aux voleurs. Un . berger de cette 
contrée alla un jour se confesser d’avoir avalé quelques 
gouttes de lait un jour de jeûne , comme s’il eût commis 
un grand crime. Le confesseur lui ayant demandé s’il ne 
se sentait point capable d’autres péchés: « Non, - dit le 
» berger. »—« Mais, dit le confesseur, ne vous est-il 
» jamais arrivé de vous joindre avec vos camarades , pour 
» dépouiller et pour assassiner les passants? — Oh 1 
» dit-il, cela nous est ordinaire, et nous n’en faisons 

» point de cas de conscience. » 

, ' 

Un négociant allant k cheval *de Blaye k Bordeaux,' 
fut attaqué par un homme masqué qui lui demanda la 
bourse le pistolet k la main. Le négociant faisant sem- 
blant de chercher sa bourse, prit un pistolet de poche 
et le tira contre le voleur; mais il manqua son coup. Le 
voleur fit aussitôt un mouvement pour lui brûler la cer- 
velle; mais il s’arrêta et demanda une seconde fois la 
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bourse au négociant, qui la lui remitr Elle contenait 
plusde soixante louis.Le voleur en prit.douze, et rendit 
le reste au négociant, en lui disant qu’il recevrait de ses 
nouvelles avant trois mois, s'il voulait lui dire son nom 
et son adresse. Quelques temps a prés, le négociant reçut 
un gros paquet contenant une boîte d’or avec ce billet : 

« Un honnête voleur , qui vous a pris dou^elouis,vous prie 
» de recevoir celte boite- Vous avez voulu le tuer; vous 
.» lui auriez épargné un crime et bien des remords ;cepen- 
» dant il ne méritait point de mourir par la main d’un 
» honnête homme, ni par celle du bourreau, et c’était 
»*pour faire une action généreuse qu’il en faisait une si 
» infâme. »■ 

I * ‘ 

i 

Leduc de***. , maréchal de F rapce, aussi connu par 
son humanité que célèbre par sa valeur et ses talentsmi- 
litaires, recevait à **sa table, à certains jours marqués, 
des officiers de tout grade, et-s’il accordait quelques 
préférences, c’était toujours au mérite modeste et indi- 
gent. • .... 

Un jour qu’il donnait un grand dîner, il tira de sa 
poche, une tabatière enrichie de pierreries dont une 
princesse d’^Uemagne.venait de lui faire présent. Cha- 
cun veut voir, admirer cette boîte; elle passe de main 
en main, et, après avoir faitle tour delà table, elle est 
rendue au maréchal, qui la met dans sa poche. 

Vers la (indu repas, le maréchal veut prendre du 
tabac, cherche sa boite, et ne la trouve plus: il cherche 
de nouveau, porte inutilement la main-dans toutes ses 
poches. Ensuite s’adressant à ceux qui étaient auprès 
de lui, il leur dit avec cc sang-froid et cette doureur 
qui lui étaient si naturels :« Pourriez-vous biennie dire, 

' •‘x .. . » 
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*'■- » messieurs, ce que j’ai fait de ma tabatière? » A ces 

mots, on se tait, on se regarde ; l’étonnement et l’indi- 
gnation se peignent tour-k-tour sur toutes les figures. 
Celui qui a pris la boîte est sans doute dans l’assemblée: 
chaque convive redoute un soupçon qui peut tomber sur 
lui. Les yeux se portent au hasard,’ craignent de se 
rencontrer et n’osent se fixer sur personne. Le duc seul 
paraît indifférent h la perte de sa boîte: quand un des 
convives, celui qui, après le maréchal, marquait le plus 
par sa naissance et ses emplois, propose aux autres de 
retourner ses poches: ce qu’il fait h l’instant. Tous l’i- 
mitent, hors un seul, un vieillard, k cheveux blancs, 
dont le front était couvert de nobles cicatrices, et qui 
ne devait qu’k son mérite la croix dont il était décoré. _• 

Des larmes roulent dans ses yeux} lout pâle, il s’avan- 
ce devant le maréchal, et le supplie de vouloir bien l’en- 
tendre en particulier. 

Entré seul avec le duc dans un cabinet voisin: 
«Monseigneur, lui dit-il, vous le savez, je suis bon 
» gentilhomme, sans nulle fortune. Pendant soixante 
» ans, j’ai servi l’état sans reproche: la cour n’a rien 
>j fait pour moi ; je ne m’en suis jamais plaint, et je 
>» n’existe que de vos bontés; aussi ce n’est que devant 
» vous , qu’k vos pieds que j’ose me découvrir.... Oui, 

» monseigneur, j’ai fait un vol.... le voici, ajoute-t-il , 

» en montrant un poulet rôti qu’il tire de sa poche ; 
»je l’ai soustrait de dessus un plat au moment où 
» vos gens desservaient: j’espérais en nourrir ma femme 
» et un jeune enfant, qui n’ont, pour toute nourri tu- 
m re, qu’un pain grossier. » 

Le maréchal, qui l’écoutait avec cet intérêt et cette 
sensibilité que l’on doit au malheur , le rassure, le près- 
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se dans ses bras, lui promet une forte pension en le re^ 
conduisant dans rassemblée, où Ton s'épuisait en con- 
jectures: « Messieurs , dit-il aux convives , en présentant 
» affectueusement la main au chevalier, ce respectable 
» vieillard a toute mon estime; c’est un des plus braves 
» hommes que je connaisse , et je vous le donne pour tel , - 

» sur mon honneur. » - ' /■' 

La poche du maréchal était décousue, et la boîte 
était tombée dans la doublure ; elle y fut retrouvée le 
soir même par un des valets de chambre du duc. Mais 
l’honnête militaire ne s'en croyait pas moins flétri par 
lés doutes qu’on avait eus sur lui ; et peu de jours après , 
il eu mourut de douleur. 

. Un officier aux gardes françaises ,très bel homme, se 
trouvant au milieu de la foule dans une église, à la mes- 
se de midi, se .sentit pressé de côté , il se retourna avec 
vivacité. Celui qui le serrait aj^si , lui dit : « mille par- 
» dons, monsieur , mais voudriez-vous vous tourner un 
» peli de loutre côté ; — pourquoi jlonc , monsieur? — 

» Puis que vous me forcez del’avouer, je suis! peintre, et 
» une très igune et jolie dame m'a chargé, aigjû que mon , * 
» camarade qui est dans une tribune k gauche , de faire 
» votre portrait , et il me fait signe dans quelle atti- 
» tude , il voudrait vous saisir : » L’officier, charmé 
d’une pareille aventure et .voyant en eifet dans la .tri- 
bune un homme un crayon k la main, qui jette de 
temps en temps les yeux sur lui et paraît dessiner , 
se prête complaisamment aux positions que lui fait 
prendre son voisin, qui, au bout de quelques minutes, 
lui dit: « monsieur, je vous suis infiniment obligé, ne 
» vous gênez plus; c’est fait.— Ah! monsieur , on ne peut 
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U être plus leste dit l’officier.» Le peintre sort, et atr 
bout d’un moment , l’o/licier s’aperçoit que l’histoire 
du portrait n’était qu’une ruse pour lui voler sa bourse, 
sa montre et tous les bijoux qu’il avait sur lui- ’ 

La femme d’un agent de change passe sur le boule- 
vard des capucines : ou lui offre un chien charmant , 
dont la vivacité extrême était de force h briser plus 
d’un cabaret dans la journée. Peut-on donner moins de 
quatre vingts francs d’une si charmante bête , dont la 
criuière est pareillek celle d’un lion ? Le marché conclu, 
madame rentre chez elle, enchantée de son nouveau 
commensal. Les mets les plus délicaits lui sont servis et 
l’animal se régale en amateur qui n’est pas blasé j mais 
après le repas, qu'est devenue cette gentillesse et cette 
ardeur ? Il est lourd, triste, s’étend et aboie douloureu- 
sement. Un pareil état est fort, inquiétait : on prend 
monsieur sur ses genoux , pn le caresse, on le flatte, rien 
n’apaise ses souffrances. A force de retourner le chien 
de tous les côtes , et de lui passer la main sur toutes les 
parties de son beau corps, madame sent sous sou ven- 
tre quelque durillon ; elle tâte avec surpriy, examine 
de près et trouve un lacet passé dans des œillets. Un 
coftp de ciseau est bien vite donné, cl le chicu s’échappe 
comme un éclair. Niais on le rat trappe, et en poussant 
plus loin les recherches , la maîtresse reconnaît que , 
pour mettre le reste du corps de ce chien eu harmonie 
avecsa crinière, l’adroit marchand lui a adapté une belle 
peau, dans taquelleil ne pouvait plus remuer depuis qu’il 
s’était si bien régalé ;et que cette peau cache le plus vilain 
chien galeux dont on ait gardé la mémoire. 

• i 
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En Angleterre, les voleurs, sûrs d’être condamnés , 
vendent tout ce qu’ils possèdent pour faire bonne chère. 
Un Lord , simplement vêtu , alla trouver l’un d’eux qui 
possédait un cheval superbe. Cet homme te crut du mé- 
tier ,et lui dit; «tenez ,je ne veux pas vous tromper ; mal- 
gré sa belle apparence , mon oheval a un très grand dé- 
faut pour nous autres, il recule à la portière. 



Un autre vendit son propre corps h un chirurgien, 
pour être disséqué. Quand il eut reçu l’argent, il dit h 
ses camarades : « allons, buvons à la santé de cet imbé- 

» cille: il ne sait pas que je serai brûlé. » . • 

• ~ * ' , 

r *« * # 

Un autre , voyant un de ses compagnons pleuçer,’ / 
lorsqu’on les conduisait à Tyburn , lui dit froidement 
« ne t’avais- je pas prévenu cent fois, que nous avions une 
» maladie de plus que les autres hommes. » • ' • , 


Le valet de chambre d’un négociant de Marseille 
avait porté en cour la nouvelle du don d’un vaisseau de 
guerre fait par cette ville. Il revenait ayant, outre l’ar- 
gent de sa route , une gratification. Dans an endroit désert 
du Dauphiné , il rencontre un homme bien vêtu , mais 
armé de la tête aux pieds , qni l’arrête et l’interroge. Le 
valet effrayé lui apprend le sujet deson voyage, et lui offre 
son argent. p Soyez tranquille , dit l’étranger en sou- 
» riant , je vois que votre maître et vous, vous êtes de . 
» bons Français. Je ne suis point un voleur , je suis 
» Maudrin , je ne fais la guerre qu’aux sangsues publiques , 

» non aux fidèles suj ets du Roi. Y$nez déjeùneravec moi, 

» vous continûerez ensuite votre route. » Il le conduit près 
de là , le déjeùner était tout préparé ; Mandrin boit à la 
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sanie da Roi , maudit la ferme, et quand le courrier a 
déjeuné, il le laisse aller , en lui offrant même de l’ar- 
gent que celui-ci refusa. • ! 

• \ V ' , 

Une autre fois, Mandrin, k la tête d’une soixantaine 
tl’honJmes à cheval, entra dans un village peu éloigné 
de Lyon^Il s’y trouvait uüe brillante société dans une 
Tniaison de campagne. Il exhorta les paysans et les au- 
tres personnes à ne pas avoir peur, accepta une collation 
dans la maisoade campagne, fit un très joli présenta» 
maître et à la maîtresse, et demanda aux magistrats si 
Quelque habitant avait h se plaindre de ses gens. Sur la- 
réponse qu’ils n’avaient rien voulu recevoir gratuite- 
ment , il exh'orta les habitants h ne jamais le craihdre , 
et même à lui faire connaître les véritables brigands.. 
Ayaut salué civilement les dames et les magistrats, il 
partit avec sa troupe , 'laissant tout le monde aussi char- 
mé de sa politesse qu’étoüné de sa justice et de sa con- 
duite gé^reuse.r*^ - . 

* s • * /■ • 

M. de là Ror.be, gentilBomme ordinaire du Roi, con- 
nu sous le nom du bou homme la Roche , avait pris pour 
• aller faire sou service à Versailles , une de ces chaises k- 
deux que l’on nomme, en langage distingué, voitures de 
la cour, et a qui l’ou donne, en jargou trivial, la déno- 
mination de pot de chambre, Uu homme dont l’exté- 
rieur était le plus propre à prévenir eu sa faveur, c’est- 
à-dire, de bonne mine et bien vêtu , se présente pour 
être le second. On chemine en parlant de choses indiffé- 
rentes. L’inconnu offre du tabac : je vous remercie , dit 
le gentilhomme ; depuis l'histoire des endormeurs, je 
ne prends plus de tabac j'ai cependant une assez bello 
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boite , comme vous le voyez * c'est un présent du Jeu Roi. , 
En disant cela , il tirait de sa poche une fort belle taba- 
tière où était le portrait de Louis XV, entouré de dia- 
mants.On examine laboîte,on l’admire :1e propriétaire la 
remet dans sa poche , la voiture arrive, etM.de la Roche 
monte au château. Une réminiscence du temps où il pre- 
nait encore du tabac un geste involontaire dirige la 
main du bon gentilhomme vers la poche, où jadis la ta- 
batière était logée: il ne la sent plus; ?a main tremblan- 
te visiteîcs recoins de la poche; il ne s’y trouve qu’un 
méchant papier sur lequel ces mots étaient tracés avec 
un crayon: quand on ne prend pas de tabac, on n'a pas 
besoin de tabatière. M. de la Roché furieux fait reten- 
tir le château de ses plaintes, mais on ne peut les écou- 
tersans vire, et on dit même que le secrétaire , qui dressa 
l’ordre au lieutenant de police pour faire chercher le 
filou, riait en écrivant. , ' 

i : » „ > 

• • , t ( 

Deux hommes convinrent ensemble aue l’an d’eux 
ferait sentinelle h la p'rinripale porte d’une maison , 
tandis que l’autre monterait dans les appartements en- 
lever les effets les plusprécieux ; ce qu’ils firent avec 
succès ; et comme ils étaient sur le point de terminer , le 
maître de cette maison vint pour entrer chez lui : la 
sentinelle lui refusa l’entrée, en lui disant qu’il en avait 
lamonsigne ; qu’au surplus , s’ilétàjt le maître de lai 
maison , il fallait qu’il allât k la section demander un 
permis, et qu’alors il n’y aurait nulle difficulté: ce que 
le maître de cette maison fit, comptant bien demander) 
la cause de cette singulière mesure de sûreté. A la sec- 
tion , on ne sut ce qu’il voulait dire , et pour le contenter , 
on le renvoya ayec quelqu’un do bureau, pour savoir 
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ce que c'était. Mais quelle fut leur surprise, de ne plus 
trouver la sentinelle , mais toutes le* portes ouvertes , 
et beaucoup d’effets de volés. 

Un jeune homme , se promenant dans les galeries du 
Falais*Royal , aperçut parmi plusieurs filles publiques , 
une jeune personne dont la beauté le frappa ; il s’appro- 
cha d’elle, en lui disant: « Comment pouve^vous faire . 
» ce métier , jolie comme vous êtes? — Monsieur ,lui 

répondit-elle, je n’ai point d’autre moyen .d’existence : 

» cependant si je trouvais ài me placer avantageusement 
» dans quelque maison, je n’hésiterais pas. . .« Eh bien, 
» répondit le jeune homme, venez chez moi, je vous 
» procurerai un moyen plus honnête pour vivre. » La 
proposition est acceptée. Huit jours se passent, et le jeu- 
ne homme n’aperçoit .dans cette personne que de bon- 
nes qualités; au point qtte, si elle eutcoutinué, il se 
proposait de l’épouser. Mais cette fille, ingrate envers 
son bienfaiteur* , forma le projet de le faire assassiner , 
pour le voler en suite plus aisément. Voici comme elle 
s’y prit : elle couchait dans une chambre voisine ; elle 
’ prétexta, vers le milieu de la nuit, des envies de vomir, 
en faisant beaucoup d’efforts ; le jeune homme l’ayant 
entendue , sortit de sa chambre pour savoir ce qu’elle 
avait, et laisse sa porte entr’ouverte; pendant ce temps, 
un homme s’y glisse sans être aperçu ; deux autres étaient 
apostés par la prétendue malade au bas de l’escalier , 
pour monter au signal convenu. Le jeune homme rentre 
i chez lui ; bientôt après il est saisi à brasse-corps par 
quelqu’un qui lui porte un coup de poignard; il fait un 
tel cri, qu’il effraye les deux voleurs qui étaient au bas 
tle l’escalier , et quifuyentà toutes jambes. Malgré sa 
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blessure, qui était légère h la vérité, il a assez de force 
pour se rendre maître de Passàssin, appelle du secours; 
des voisins accourent, lùi pensent sa plaie pendant que 
d'autres personnes conduisent l’assassin et la fille au 
corps-de-garde* •• s 

» i 

Le fameux Placide, danseur de corde , aussi connu en 
Angleterre qu’cn France, fut arrêté à quelque distance 
de Londres par cinq ou six voleurs qui lui prirent sa 
moutre et vingt guinées. Le gentilhomme de grand che- 
min,, (comme s’expriment les Anglais,) après l’avoir de- . 
pouille'jdit en lui serrant,la main: « Bonjour /camarade _ 
j> Placide ; peut-être qu’uu jour je ferai un saut plus 
» périlleux qu’aucun des tiens; mais en attendant je vais 

» boire à ta santé. » t 

^ < ■■ • ' ' 

Le parlement, créé parle chancelier Maupeou, e'tait 
sans cesse exposé a de nouveaux outrages: on rapporte 
qu’un filou, condamné à être marqué, se retourna un 
instant avant l’opération, vers l’exécuteur, et le pria de 
lui accorder une petite grâce; celui cï répondit que 
son état le mettait peu dans le cas d’accorder des grâ- 
ces, mais enfin qu’il n’avait qu’k dire de quoi il s’a- 
gissait. « C’est une bagatelle , repartit le patient ; 

» faites-moi l’amitié de marquer , sur mon épaule , la 
» date de l’année et du jour de mon exécution ; j’espèré 
» que tout ceci changera et que l’ancien parlement revîen- 
» dra: alors je me flatte de me faire réhabiliter; car les 
» arrêts de celui-ci n’ont pas le sens commun. » J 
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. FINESSE. 

Un pauvre paysan en danger de mourir fit son testa- 
ment. Il dit ensuite à sa femme, je vous ai laissé quel- 
que chose que je voulais vous donner en fécompense de 
l’amitié que vous avez eue pour moi. Vous savez que j’ai 
un cheval, je vous prie de le vendre et de donner h mes 
parents l’argent que vous en aurez ; j’ai encore un'chien , 
je vous le donne; gardez-le pour vous, parceque je suis 
assuré qu’il vous servira en beaucoup de choses. La fem- 
me promit d’obéir à son mari, et pour s’acquitter de 
son devoir, elle alla au marché un matin avec le chien et 
le cheval. « Combien voulez-vous de votre cheval, lui dit 
» un marchand? - Je voudrais, réponditla femme,vendre 
» lechevalavec le chien queyous voyez: et vous me donne» 
3t rez ,s’il vous plaît , dix écusdu chien ,et une demi-pisto- 
» ledu cheval . )» Le marchand fut bien étonné de ce qu'el- 
le disait*- mais comme il pouvait avoir le cheval k bon mar- 
ché , il prit lechien aussi et lui donna l’argent. Ainsi la bon. 
ne femme scrupuleuse dans l’exécution des dernières vo- 
lontésdeson mari , donna à ses parents une demi-pislole 
qu’elle avaiteue du cheval, et garda pour elle l’argent qui 
lui ayait été compté par le marchand pour son chien. 

s .; . . FLATTERIES. 

\ U - * 

La reine Elisabeth refusa d’acheter pour vingt mille 
livres sterlings une perle d’une prodigieuse grosseur, 
qu’un juif loi offrait. Un marchand de Londres, ins- 
truit du refus de la reine, acheta la perle, la fit broyer 
dans un mortier, la but dans un verre dé vin devant le 
juif, k la santé de sa souveraine, et lui dit : a Vous vqyez 
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-»que la reine est en état d’acheter votre perle, poîs- 
» qu’elle a des sujets qui ont le moyen dé la boire à s» 
» saute', » ‘ • V - 4> - - ‘ . 

S. M. étant allé voir les nouveaux bureaux de la 
guerre, entra | partout; et dans celui de M. Dubois., 
feyaut trouvé une paire de lunettes , mit la main 
dessus. Voyons , dit le roi si elles valent celles 
» d ont je me sers. » Un papier apprêté exprès /suivant 
les apparences, se trouva sous sa main. C’était une let- 
tre dans la quelle entrait un éloge pompeux du monar- 
que etde son ministre (le duc de Cboiseul.) S. M. reje- 
tant avec précipitation les lunettes, dit:« Elles ne sont 
» pas meilleures que les miennes; elles grossissent trop 
» les objets. »' ‘ift , 

\ ■ 

Les flatteurs du roiCannt lui disaient un jour que rien 
n'était au-dessus de sa puissance. Sans leur répondre, il 
ordonna qu’on le conduisit sur les bords de la mer y ' 
dans un momept où la nâkrée était montante. Aussitôt 
prenant un tou de maître , il ordonna aux eaux de w 
retirer. L’onde indocile mouilla les pieds du monarque, 
qui se tournant du côté des courtisans, « Apprenez, 
» leur dit-il, que tous les mortels sont dépendants et fai- 
» blés ; l’être créateur est le seul puissant, lui seul peut 
» dire k l’Océan: tu viendras jusqu’ici et pas au delk,et 
.» anéantir d’un seul signe de tête, tous les mouvements 
» de l’orgueil des hommes. » 

La Dauphine, mère «de Louis XVI , le troi- 
sième jour après son mariage, devait, suivant 
l’étiquette , porter en bracelet le portrait du roi son pè- 
re. Quoiqu’on se fut déjà fait de part et d’autre des 
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protestations bien sincères, d’oublier pour toujours les 
démêles des dçu* cours, on sent assez qu'il devait, en 
coûter a la fille de Stanislas de voir porter, comme en 
triomphe daus le palais de Versailles, le port rait de Fré- 
déric. Uue partie de la journée s’était déjà passée sans 
que personne eût osé fixer ce bracelet, qui avait quel- 
que chose de plus brillant que ceux des jours précé^ 
dents. La reine fut la première qui en parla. « Voilà 
» donc, ma fille, lui dit-elle, le portrait du roi, votrejpè- 
» re? — Oui , maman , répondit la dauphine, en lui pré- 
» sentant son bras; voyez qu’il est ressemblant! » C'était 
celui de Stanislas. Ce trait fut applaudi et admiré de 
toute la cour : la reine sentit ce qu’il valait; elle en té- 
moigna sa satisfaction à la jeune princesse, qui lui de- 
vint plus chère de jour en jour. 

FOLIE. 

^ r • 1 .,*• • 

Il y avait à Milan un médecin qui entreprenait de 
guérir les fous en un certain«espace de^temps. Pour y 
l^ussir , il' attachait le fou jusqu’aux genoux, ou plus 

avant, selon le degré de la folie, à un pieu daus une 
mare fort puante qu’il avait daus sa cour; ou le laissait 
sans manger , jusquà ce qu’il donnât- quelques marques 
de raison. Un jour on lui en amena un qu’il mit dans 
l’tau jusqu’aux cuisses. Quand il eut été la quinze jours, 
il plia le médecin de l’en tirer; ce qu’il fit, à condition 
qu’il ne sortirait pas de la cour. Il vint là, par hasard, 
un cavalier qui avait des oiseaux et des chiens de chas- 
se: Comme le fou ne se souvenait plus de ce qu’il avait 
vu pendant sa démence : « Apprenez-moi , je vous prie, 
>j dit-il au cavalier, sur quoi vous êtes moulé, et à quel 
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«usage vous sert cette monture?" 1 -*» (?est tm cheval 
pour aller h lâchasse, répondit le cavalier. — Ce que 
» vous tenez sur le poing, comment l'appelez-vous et 
» qu’en faites* vous ? • C’est un éperfier pour prendre 

» des perdra . — Et qu’est-ce que vous avez autour 
dévoua ? — < Ce sont de? chiens polir faire partir 
» le gibier. — Mais combien vous rèvient-il par an 
» de ce gibier, pour la capture duquel il faut tant de 
« préparatifs ? — Fort peu de chose , dit le chas- 
»seur; peut-être six ducats — Et la dépense du che- 
» val, des oiseaux et des chiets, h quoi monte- 1* elle »? 
» — A cinquante. — Ah! dit alors le fou, fuyez-vous-, 
» en, je vous prie, an plus vite,. avant que le médecin 
» vienne^ car s’ît vous entendait ,*U vous mettrait dans la 
» marre jusqu’au menton. » 


Souwarow avait, une petite taille , son corpy 
était sec, nerveux, endurci au travail par l’habitude de 
la fatigue et des privations. SSn regard était ferme et 
perçant, son sang était toujours bouillant, et ne lui per- 
mettait jamais un repos complet.... Après avoir essuyé 
une disgrâce, il revint à Pétersbourg, où l’empereur le 
fît complimenter par son favori, le comte K. . qui se fit 
» annoncer. Mais je ne connais point de famille russe de 
» ce noradk; au surplus qu’il entre. » Le comte étant 
entré, il lui demande encore-h lui même son nom ; fait 
toujours l’étonné , et le prie.de lui dire de quel pays il n 


est originaire. Le comte Un peu embarrassé, répond en- 
. fin: « jesuis natif de la Turquie, c’est a la grâce domo* 

» narque que je dois mon titre. — Ah ! dit le général, vous 
» avez sans doute rendu des services importants àl’état? 

» Dans quel corps ayez-vous servi? h quelle bataille avez- 

A- «MrAf 
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»> vous assisté? Jen’ai pas servi dans l’armée. — Vous 
» étiez donc employé dans les affaires civiles? Et 
» dans quel ministère? — . Je n’ai jamais servi dans aucun 
i> ministère; j’ai toujours été auprès de l’auguste person- 
ne de S. M. — Ali! mon dieu! En quelle qualité? » Le 
comte eut beau rechigner^, il fallut en venir au fatal aveu 
que l’impitoyable Souwarow voulait lui arracher. « J’ai 
» été le premier Valet de chambre de S. M. — - Ah! très 
«, bien , s’écria le général , et se tournant vers ses'dofnesti- 
qüi étaient présents, il dit à sou valet de . chambre.: « Y 
» wan, vois-tu ce Seigneur ? il a été ce que tu es; il est 
» vrai que c’est auprès de notre gracieux souverain. Vois- 
J) 'tu quel beaut hemin il a fait? 11 ést devenu comte; ilesfc 
3> décoré des ordres de Russie: ainsi, conduis- toi bien, 
«qui sait ce que tu peux devenir? » 

GALANTS. — GALANTERIES. ~ ‘ 

• *. t - 1 % ' i 

• ; < < 

.. , N . . * . . • 

Un jeuoe homme étant auprès d’une dame h i il 
faisait la cour , et dont le mari était excessivement ja- 
loux, fut au moment d’être surpris. La dame ne sachant 
où cacher l’ami du cœur, le fait eàtrer dans une grande 
boîte de pendule qui était dans l’ap artement; le mari 
arrive, voit le souper préparé; « ah! comment, dit- il à sa 
femme, tu m’attendais donc? — oui, monami, dit la fem- 
me. — Mais est-ce que la pendule estaprêtée, ditlemari, 
qui n’entendait pas le bruit ordinaire? — Oh , mon dieu 
non ,mon ami. » Et voilà l'amant obligé de faire tic, toc, 
tic, toc, pendant tout le souper qui dura une grande de- 
mi-heure. Aussi jurait-il que tous les maris du monde 
ne le feraient plus imiter la pendule. • -, 
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Une dame fort jolie et tirés aimable demandait a tu* 
jeun,e homme a voir des vers:.«et comme il se faisait 
prier, elle ajouta, « je vous le demande en grâce: -^-^Ah, . 
» Madame! répondit le jeune homme, vous ne sauriez le 
» demander autrement » • • • 

• , ' • . » -♦ . 

Un officier, ayant rencontré trois jolies "femmes qui 
voyagaient en posté, leur conseilla de nommer leur cour- 
rier Bénédicité : On lui demanda pourquoi: c’est, ré- 
pondit-il , que le Bénédicité précède les grâces. 

< * < .* 

Fontenelle disait k une femme : « quand on approche 
» de vous-, on sept qu’on' a un cçcur; quand on yoüs 
» quitte, on s’aperçoit qp’on ne l’a plus. ». , o . 

c 

** Une dame de condition faisait un reproche au der- 
nier ambassadeur turé en France, de ce que la loi de 
Mahomet permettait d’avoir plusieurs femmes. « Elle le 
» permet , Madame , répoudit galamment cet ambassa- 
deur, afin de pouvoi^trouverdans plusieurs toutes les 
» qualités qui sont rassemblées dans v^us* seule. » 

• ' * ■ . •* . . v . v- ' : .-■/ 

Un officier français arrivant à la cour de Vienne, 

l’Impératrice-Reine, Marie Thérèse, lui demanda s’il 
croyait que, comme on le disait, 1^ princesse de** 1 *" fut 
lapl us belle personne du monde ; « madame , dit-il , je le 
» croyais hier. »' « , . 

* . * * * ' , 

On s’amusait un soir chez la Duchesse du Maine a 
un jeu d’esprit qui consistait à indiquer entre divers 
objets des ressemblances ou des différences. Lamothe 
entra. « Quelle différence, loi dit la princesse, y a-t il 
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»de tnoik tuae pendule? Madame, une pendule 
» marque les heures , et votrealtessejes faft oublier.» 

* 4 

* v 

En Savoie, ceux qui se font saigner reçoivent des pré- 
sents. Un jeune homme en ayant' reçu de sa maîtresse , 
lui dit : « je vous remercie de vos présents pour la plaie 
» de mon bras; mais pour celle de mon coeur, que me 

» donnerez- vous ? u * 

. . : • , ■ # 

Un homme , étant h la toüette de sa maîtresse, écrivit 
eu crayon au dedans de l’étui d’un miroir de poche : 

• Iris , en de miroir , toujours 

K vus pourrez votr V objet que j'aime, 

Je voudrais bien toujours de même 
Y voir robjet de mes amours. 


Un jeune homme , en tête à tête avec une jolie femme, 
lui adressa le quatrain suivant: * - 

• *v< 

Comme V mus , vous êtes belle : . 

■ Vulcaiwest aussi votre époux, 

. Et je voudr ais faire pour vous 
s Tout de que M ars faisait pour elle. 

l' * , • ' ‘ \ 

■ - V ‘GASCONS. •: 

* * J . * 

Un gascon de la première espèce, se porta sur le pré, 
assez vaillamment ; mais quand il vit que son adversai- 
re mettait l’épée h la main: « C’est tout dé bon, dit-il, h 
» cé quéjé vois. — Sans doute; répliqua l’autre. — Je 
» VOUS avoue franchement, reprit le gascon, que j’ai 
w prétendu jouer la oomédîe. Jé né suis bon qué pour les 
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«rôles comiques; mais je n’entends rien dans les sé- 
» rieux. » Et il ne voulut jamais mettre en liberté 
son coutelas. Son ennemi le méprisant lui doniA 
• des coups de plat d’épée , et lui dit: «Tu u’es 
» qu’un maraut, je te défends de porte/ l’épée; si je te 
« trouve jamais l’épée au côté, tu peux compter que je te 
» ferai une croix sur le visage, que tu porteras le reste 
« de ta vie ». Le gascon tout tremblant lui dit : « Jé mé 
» soumets à cette loi de bon cœur ». Cependant il conti- 
nua de porter l’épée. Son adversaire le rencontrant dans 
la rue, il l’apostropha d'abord, en lui disant : «Hé bien! 
» M.le faquin, est-ce ainsi que vous observez mes défen- 
» ses? — Hélas! dit le gascon , j é né veux pas y contreve- 
» nier j’allais vendre mon épée a un foûrbisseur, la vou~ 
» lez vous acheter. ? » 

* . k - /• - ™ * ' * • I 

Uu gascon attendait une succession qui pouvait lui 
arriver par la mort d’un eufant qui était très-mialadej 
on lui demande: Eh bien! Comment va le petit cousin? 
— Ah! ne ni 1 en parlez pas ; jé l'aimé , cé petit gar- 
çon . jé né lé perds pa^de vue : ce matin , à six heures . H 
étau mourant ; à sept heures , à l'agonie, il ptfait déjà ; 
à dix heures lé pétitfdrôle , il a failli dé.mc vattre. 

Un gascon disait à une, personne qui parlait d’aller, 

*• de Versailles k Paris: «. Monsieur, vous allez*saris doute 

» ' 1 , 

«dans votre voiture ? -V*Oui r Monsieur; .pourrais- 
» je vous être bou a quelque chose? — ,Vous me feriez 
»bien plaisir, si yous vouliez y mettre ma redingote. 
» — Très- volont iers; où désirez- vous qne je la dépose en. 
» arrivant ? — Oh , ne vous inquiétez pa§ de cela je serai 
« dedans. » 
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Un comédien gascon demandant h son directeur ses 
appointements, lui représenta qu’il était en danger de 
Àourir de faim: le directeur lui voyant un visage plein 
et vermeil, lui répondit que son visage le démentait. « Ne 
«vous y méprenez pas, monsieur, lui dit le comédien 
» gascon, ce visage n’est pas à moi ; je le dois k mon hô- 
« tcsse, qui me fait crédit depuis long-temps. » 

* • ^ ■ i • *, . 

Un gascon affectait beaucoup de bravoure, quoique 
dans le fond il fut extrêmement poltron. Un jour il of- 
fensa un parisien qui mit aussitôt l’épée à la maiu pour 
en tirer satisfaction. Le gascon accepta le défi, mais 
comme il n’avait pas son épée, il dit qu’il se trouverait 
à une telle heure dans tel endroit: il y alla en effet dé- 
voré de crainte ; il avait devancé le parisien, afin de cher- 
cher k se rassurer et s’exciter à sedéfendre comme il faut. 
En arrivant au rendez-vous , il trouva deux hommes qui 
venaient aussi de terminer une querelle, l’un contre 
l’autre r et qui, s’étant donné malheureusement un coup 
fourré, expiraient tous les deux l’un sur l’autre ; le gas- 
con arrache aussitôt de leurs corps leurs épées, les net- 
toie, afin qu’il ne parut pas qu’elles eussent été ensan- 
glantées ; après cela ,il s’assied sur ces deux cadavres , qui 
étaient encore toutchauds, et tenant k la main son épée, 
attend le parisien , qui ne se lit pas attendre long- temps. 
Dès que le gascon l’aperçut: « Cadédis, dit-il , voulez- 
» vous me faire attendre jusqu’à demain? j’en ai déjà tué 
» deux ; dépêchons , s’il vous plaît* parcé qué j’ai affaire» 
Le parisien, voyant les deux cadavres qui palpitaient 
encore , et l’assurance du gascon, commença k le crain- 
dre. « Je ne suis pas venu , s’écria-t-il , pour me battre 5 je 
» viens vous proposer un accommodement, je vous prie 
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» de l’accepter. — Sandis, que né lé disiez vous plutôt, 

» dit le gascon , vous né m’auriez pas , fait perdre mon , 
w après dîner. » Ils se retirèrent après cela,’ et ne pensè- 
rent , ni l’un ni l’autre , à renouveler leur* querelle. , 

Un auti'e gascon, qui prenait plaisir h conter des 
aventures extraordinaires, avait fait présent d’une paire 
de culottes h son valet Jean, afin qu’il confirmât, dans 
le besoin, tout ce^ qu’il avancerait Le gascon raconta 
dans une compagnie , qu’étant dans un voyage, un vent 
s’éleva , qui enleva le carrosse où il était , et les six che- 
vaux qui le traînaient, et les porta à deux cents pas de 
là. Comme on ne pbuvait croire cqtte aventure, il dit: 

« Demandez h Jean , mon valet ; ily était:» ce domestique 
qui fut épouvanté àe ce récit, commença à défaire sa cu- 
lotte , en disant à son maître : « Monsieur , j’aime mieux 
» vous la rendre, je ne puis soutenir ce, tnptdà. » 

• . r * t t • ‘ 

Un prédicateur, prêchant sur l’évangile de la Sama- 
ritaine, dit: « Ne soyez pas surpris si cet évangile est si 

» long, c’est une femme qui parle. % *_ 

* 

Un médecin, ayant un cheval malade , fit appeler un # 
maréchal. Celuj-oi ayant guéri le cheval , le .médecin lui 
dit: «Mon ami, qu’est-ce que je vous dois?— Rien, ré- 
» pondit le maréchal j je ne prends jamais d’argentàmes 
a confrères. » *■ -*» ». -, ' • 

i , *i 

Un gascon disait que s’il était gouverneur d’une ville, 
il ne la rendrait jamais aux ennemis, quand elle serait 
affligée de la plus cruelle famine. Son valet l’interrom- 
pit et lui dit ingenuemenî: « On doit youscroire, mon- 
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u sieur, d’autant plus volontiers, que je n’ai jamais va 
» un homme tenir si long temps dans une place où il n’y 
» a point de vivres; car j’ai remarqué souvent que vous 
■» étiçz qpatre* heures a table devant un hareng sau- 
» ré. » • 

» * i • 

» * • 

On citait dans une compagnie deux braves o /liciers , 
dont on faisait l’éloge.'K'' Ne soyez pas surpris de leur 
» valeur, dit un gascon; l’un est dé Gascogne, etl’au- 
» tre mérite d’en être. » 

. . » • i ■ 

# L 

Un gascon était à la comédie, dans le parterre; et, 
comme il se remuait- sans cesse’, son épée se mettait tou- 
jours dans les jambes de ceux qui étaient près de lui. 
Un o/Hcier s’en trouvant embarrassé :« Monsieur i lui 
» dit-il .votre épéé m’incommode. — Cadédis, reprit le 
«-gascon, elle en a bien incommodé d’autres. » 

On jeta , h coups de pieds, un insolent gascon du haut 
en bas d’un escalier’: « Bon , dit-il , jé me soucie dé cela 
« comme de rien ; aussi-bien jé voulais descendre. » 

Deux gascons, ayant pris querelle, s’appelèrent en 
duel. Lorsqu’ils furent en présence, l’un d’eux dit à son 
ennemi, qui était en posture de l’attaquer vigoureuse- 
ment Cadédis, mon a mi, tumé charmes; je serais 
» fâché de tuer un brave hotame comme toi : déman- 
• » de- moi la vie , jé té la donnerai. » L’autre lui répondit 
fièrement qu’il ne la lui demanderait jamais, et qu’il 
n’avàit qu’h se préparer a se défendre. Le premier, qui 
n’avnit guère envie.de se battre , continuait toujours h 
lui dire : « demande-moi la viej et jé té la donnerai.... » 


Digitized by Google 


( lC 9)’ 

Mais l’autre s’étant lassé de ses fanfarooades, lui dit 
encore de se mettre en défense. « Ali! dit le premier ,‘jé 
» t’admiré! ta es un César. Eh quoi! tu né yeux pas me 
» démander la vie? — Non, répondit l'autre^ défends- 
» toi, ou jé té tue. — Tumé ravis* mon cher, continua 
» le premier : Eh bien! puisque tu né veux pas mé de- 
» mander la vie, moi, jé té la demande. » 

Un officier gascon rapporta tm jour au comte de 
Grammont cent pistoles qu’il lui 'avait empruntées. 
Quelque temps après, nôtre gascon vint demander au 
» Comtela même grâce. _ « Nenni , Monsieur, lui dit ce- 
» lui -ci: ôn ne m’attrape pas deux fois. » -, 

Un gascon prêt à marcher au oombat,dità son valet: 
« Mets-moi ma cuiras’se par derrière. — Pourquoi 
» donc cela, Monsieur? — Mon ami,* c'est qtte j’ai un 
» pressentiment que je fuirai. » ' ^ 

| # 

Un homme qui avait été insulté par uü gascon, lui 
envoya un de ses. gens pour lui donner un rendez-vous, 
en lui signifiaut, qu’il fallait qu’un des deux restât sur 
la place. « En ce cas, ee sera donc votre maître, dit le 
«gascon, car je n’irai pas.» \ ' 

/ . * . 1 

Un gascon reçut d’un de ses camarades qui était dans 
le sejftrice, une lettre dent le style ne l’accommodait pas.' 
Il lui répondit, que si jamais il se présentait devant lpi , 
il lui casserait la tête d'un coup de pistolet. L’autre lui 
écrivit seulement ces deux mots': « Amorcez , je pars. » * 

Un gascon très affamé demeurait près d’un banquier 

• i5 
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qui donnait tous les jours de grands repas. Un jônr,il 
imagina d'aller loi rendre visite sur les deux heures et 
de lui proposer une opération de finance , où il y avait , 
disait-il, 5o mille livres k gagner. Comme on était sur le 
point de se mettre à table, le banquier, flatté de cette 
perspective, invita le gascon qui ne se fit pas prier long- 
temps et qui joua h table un brillant rôle. Le dîner fini, 
le financier n'a rien de plus pressé que de ramener notre 
homme dans son cabinet et de lui demander des détails 
sur la belle opération, dont il lui avait parlé. « Mon- 
sieur, ditle gascon , voici ce que c'est : Vous donnez cent 
» mille livres en mariage a Mademoiselle votre fille, et 
» moi je la prendrai pqnr cinquante; il est clair que par 
» là vous gagnerez cinquante mille francs. » 

. * V 

Un autre gascon se trouvant dans un embarras de voi- 
tures, quelqu'un lui dit : « faites reculer votre cheval! 
» — Il est du pays , répondit- il , iLüe recule point. » ‘ " 

" a 

Un créancier dans son carrosse rencontra son débiteur 
qui était dans le sien ; il mit la tête k la portière et lui 
cria: Mille écus; c'était la somme qui lui était due. Le 
débiteur lui répondit sur-le-champ : Mille excusés et les 
- carrosses se séparèrent 

v . . - V 

1 • ■ \ 

Un gascon ayant demandé au roi une pension dans un 
mémoire fort long, le roi lui dit qu'il n'aimait pas les 
longs mémoires. Legascon, après avoir rêvé k la manière 
dont il-viendrait a bout de son projet, écrivit sur un 
parchemin , ces mots : — Louis, par la grâce, etc. , ac- 
cordons k notre bien amé.... la somme de r5oo francs 
payable tous les an$,k titre de pension, etc. 
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Quelques jours après» lorsque le roï mettait le pied 
dans sa voiture, notre gascon je présenta au passage et 
lui dit, eu lui montrant récrit: — Sire , signez. Ce&t 
juste, dit le roi,‘ et il signa récrit. 

• , t » x , » 

Un gascon voulant favoriser un de ses compatriotes 
qui voulait se marier , feignit de le desservir : — Prenez 
garde, dit- il, il se dit marquis, il n 7 est que baron, et 
quand il aura payé toutes ses dettes, il lui restera tout 
au plus ceufmille écus. 

• «. . . * • \ 

Un gascon dans nne auberge dit à l'hote : — ^Faites- 
moi cuire uii œuf à la coque pour mon souper, et du 
bouillon , vous ferez de la soupe h mon domestique. — 
Diable! dit l'hôte , le bouillon d'un œuf ne sera pas bien 
succulent! — Hé bien, reprit le gascon, mettez- en deux » 
je les mangerai bien. ' 

* 

• 

Un homme ayant pris querelle avec un gascon, ils 
mirent l'épée à la main. Comme le gascon reculait, son 
adversaire lui dit: — Vous reculez, je crois! — Qu'est-ce 
que ça vous fait, répond le gascon, pourvu que je vous 
tue>. 

Dans un dlnér deux gascons s’étaient pris de paroles: 
et comme ils étaient aux deux bouts de la table, un des 
deux dit à l’aütre : Je vous envoie un soufflet. — L'autre 
repartit aussitôt: et moi , je vous tue. 

• - , * * • . ’ . 

Qu’avez-vous donc, disait h M.*** un de ses amis, 
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vous paraissez tout ému ? — On le serajt h moins, ré- 
pondit-il; c’est un coquin qui ihe harcelle pour quel- 
qu’argent que je lui dois depuis sept ou huit «ns, avefe- 
autant d’impudence et d’effronterie que si c’était une 
dette d’hier. . ' 

* • . 

Un gascon voulant prouver sa noblesse, dit :«Cadédis , 
» dans le castel de mon père, on ne sc chauffe que des 
» bâtons de maréchaux de France de ma famille. » 

> t 7 

. * » 

Un Gascon se tira pdroitement d’uoe histoire dans 
laquelle il s’était embafqué;il en était à un .soufflet 
qu'il avouait av oir reçu : — eh bien ? lui disait l’un. . . 
ch bien ? lui disait l’autre: tout le monde attendait le 
dénouement \ — Eh bien, cadédis, reprit le gascon, 
l’homme fut enterré le lendemain. „ . 

« I 

% 

• 

Un Gascon racontait dans un repas qu’il avait eu 
peu de temps avant une dispute assez vive et qu’elle 
s’était terminée par un maître soufflet qu’il avait reçu : 
— un soufflet, reprit vivement quelqu’un! Mai?, mon- 
sieur, cela dut avoir des suites? — comment des suites, 
dit le narrateur! cette aventure a eu en effet des suites 
terribles: j’ai eu la joue enflée pendant huit jours et 
je m’en ressens encore. , / 

m ■' ' ' . ‘ ' * . 

Un Gasçon dit un jour h quelqu’un: « prêtez- moi dix 

» écusj's’il vous plaît. — Mais, Monsieur , je n’ai pas 
» l’honneur de vous connaître- — C’est précisément pour 
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» cela que je mWresse k yous;car tous ceux qui meçoa- 
» naissent ne veulent pas me prêter» » 

’• * V- -■ ' \ \ ' . v ’ A 

Un autre Gascon demandait k quelqu’un de lui 
prêter six francs. — Je n’ai que trois livres , répondit 
celui-ci. — Eh bien ! donnez toujours , ce sera trois li- 
vres que vous me devrez, dit le gascon. 

» ■ , * • • * 

Quelqu’un demandait k un gascon de l’argent qu’il 
lui avait prêté, le gascon lui dit qu’il n’en avait pas. 
— Je vous en ferai bien trouver, repartit le premier. 

, — Ah ! rendez-moi «e service, jeyous jure que vous serez 
payé le premier. ' 

» ^ . 

S Un homme venait de prêter a un gascon de ses amis 
une somme ; il lui dit : « faites-moi votre reconnaissance î 
» — ah , mon ami , lui dit le gascon , ma reconnaissance 
» sera éternelle.» 

. * • « . , 

Un Gascon reçut un jour cent coups de bâton qu'on 
lui promettait depuis un an. « Dieu soit loué ! dit-il 
» ensuite; me yoilk guéri de la peur. » < - 

* • % 

•> ! * GÉNÉROSITÉ. 

f ' , 

L’armée de Turenne , après s’être emparée d’une 
forte place dans le Hainant ,, quelques soldats lui amenè- 
rent une femme qu’il savaient rencontrée , comme la plus 
précieuse portion du butin. Turenne, feignantde croire 
qu’ils n’avaient cherché qu’k la dérober k la brutalité 
de leurs compagnons, lés loua beaucoup d’une conduite 
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si honnête. Il fit de suite chercher son marr, èt la remit 
entre ses mains , en lui disant publiquement : « Vous 
» devez à la retenue de mes soldats l'honneur de votre 
3» femme. » 

* \ k 

Memnon , général de Darius, entendant un soldat 
qui parlait mal d’Alexandre, le frappa en lui disant: 
« C’est pour lui faire la guerre que je t’ai pris, et noq 
» pas pour en dire des injures. » -h ( 

• * ' * N 

Un bourgeois de Prague prêta.- un jour cent mille 
ducats' k Charles IV, qui lui en fit son billet. Le lende- 
main, le citoyen invita l’empereur h dîner avec un bon 
nombre de grands seigneurs. Quand on fut au dessert', 
le bohémien se fît apporter le billet de l’empereur dans 
un bassin d’or, et lufdit : « Sire , les autres mets que 
» j’ai, présentés, ont été communs à toute, la compa- 
» gnie: celui ci sera pour votre majesté seule. Je vous 
» donne ce que je vous ai prêté, et je vous rends votre 

» billet. » . * i 

- . > 

. » . » 

Quelques personnes ont regardé le Grand Frédéric 
comme fort attaché h l’argent, et comme peu scrupu- 
leux sur les moyens de s’en procurer. Le trait suivant 
détruira absolument leur opinion. — Ce monarque 
n’avait jamais auprès de lui aucun des principaux Offi- 
ciers de la Couronne lorsqu’il voyageait. Sa dépense se 
payait d’ ime manière assez .singulière. Son Trésorier 
était un Heiduque qui ne savait ni lire ni écriré. Il 
montait sur le devant du carrosse , pendant que ses 
Secrétaires suivaient leur Maître dans un* bonne voi- 
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ture. Ce bon Heiduque payaiÇ la cuisine et les fourni- 
tures. Il exécutait, lesordr es du Roi par rapport aux 
gratifications et aux dépenses. Enfin- ce domestique 
chéri du Prince, était le seul depositaire de sa Cassette. 
Cet emploi de confiance avait été précédemment rem- 
pli par un homme qui en avait abusé. Voici comment 
le Roi s’était aperçu de la malversation. Frédéric - 
avait commandé des tapisseries. L’ouvrier étant quel- 
que tëmpssans les rapporter ;le Monarque lui demanda 
l'a raison de son retard. « Sire, lui répondit-il , je tapisse 
» les salles de la maison que M. N. vient dë faire bâtir, 

» et iikne presse extraordinairement. Le Roi, sur- 
pris Je la dépense que son Trésorier faisait, vôuluten 
connaître l’obiet. J 1 fit épier le moment où celui-ci se 
trouverait dans sa nouvelle demeure. Comme elle 
était à quelques pas de Sans-5ouci, le Souverain s’y 
rendit h pied , en allant à la parade ,et entra lorsque 
le Propriétaire s’jr attéudait le moins. Il se fit conduire 
par-tout. H trouva que tout était magnifique , etloua 
le bon goût du Maître. Arrivé k la chambre du lit, il 
fut si frappé de sa, richesse, qu’il demanda avec vivacité: 

« Qui dort donc daus ce superbeCabinet? — Le Tréso- 
» rier fort embarrassé , répondit à voix basse : C’est 
» moi, Sire. » Le Roi sortit sans dire un mot. Il ren- 
contre à la porte l’Entrepreneur, qui, sur la demande 
du Monarque , répondit que cette pièce seule coûtait 
soixante mille écus. Frédéric fit appeller son Trésorier. 
<TOù avez-vous pris tant d’argent, lui dit-il ? — dans 
» votre cassette, Sire, répondit-il, en tombant à ses 
» genonx ; mais je le rembourserai. » La patience 
échappa au Roi 5 il lui donna des coups de canne et lui 
dit en partant : « Je t’aurais pardonné , coquin , sans cet 
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a appartement somptueux où tu as l'impudence Je dor- 
» mir. » Cet homme se croyait perdu., mais Frédéric fit 
ouvrir sa cassette en sa présence. Surpris de n’y voir 
que 800 frédérics d’or, « prends nela encore, fripon, 

>» lui dit-il , et que je ne te voie plus. » 

* f * . ’ 

GRANDEUR D’AME, 

jh 

Un turc esclave à Livourne ayant gagné, par son 
travail, mille piastres, les porta au Fisc pour racheter 
son frère cadet qui était esclave comme luj. Le gou- 
verneur surpris, lui demanda pourquoi il ne pay^t pas 
la rançon pour lui-même: « c’est, répondit-il, parce . 
» que mon frère n’a aucun talent , il resterait toute sa 
» vie en esclavage ; et que lorsque j’aurai travaillé en- 
» core quelques années, je me rachetterai à mon tour, v 
Ce trait de grandeur d’âme étant venu à la connaissance 
de Corne III, grand duc de Toscane, il en fut si tou- 
ché, qu'il accorda, sans rançon , la liberté aux deux 
frères. • - * 

‘ r 

• . . ^ ' 

Le visir du Calife Mostaldi ayant gagné une bataille 
sur lesGrecs , et fait prisonnier leur empereur, deman- 
da à ce prince quel traitement il attendait de son vain- 
queur. « Si vous faites la guerre, en roi , répondit 
» noblement l’empereur , renvoyez-moi*; si vous la faites 
» en marchand, vendez- moi; si vous la faites en bou- 
» cher, égorgez-moi. » Le général Musulman lé ren- 
voya sans rançon, j ;• .* 

.Après la bataille de Pharsale, César, devant qui 
tout pliait, étant sollicité de. se venger des Athéniens 
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qui s’étaient déclarés .pour Pompée, prononça ces pa- 
roles remarquables -les Athéniens méritent d'être châtiés ; 
mais je pardonne aux vivants en faveur des morts , 

' i « 

Si vous voulez procurer à la patrie de bons défen- 
seurs, a dit L’ami des hommes, n’avilissez point les gens 
de guerre. Les âuédoisayant,eâi^4i> déclaré la -guerre 
à la Russie, on proposa, dans l’assemblée des États, 
de condamner les contrebandiers à être enrôlés pour 
toute la vie. « EhJ que deviendra la dignité du nom 
« de soldat, dit un député de l’ordre des paysans. » Ce 
mot plein d’élévation arrêt a ls* promulgation de la loi. 

Turenne, près de livrer une bataille, chargea le fils 
du maréchal du Plessis Praslin d’aller occuper un 
poste qu’il lui indiqua ; le jeune officier négligea de s’eu , 
assurer, croyant n’avoir rien h craindre de ce côté-là. 

« Monsieur , Monsieur, lui dit Turenne , je vous en prie, 

» faites ce que je vous dis. C’est pour avoir négligé une 
«'semblable précaution que j’ai été battu h lthétel par 
« M. le maréchal votre père. « 

Lamothe marcha un jour par mégarde sur le pied 
d'un jeune homme, qui lui donna un soufflet. « M. 

« lui dit Lamothe, vous allez être bien fâché. Je suis' 
«aveugle. » . 

l ’ * , 

On pressait l’empereur Julien de tirer vengeance 
de gens qui avaient mutilé une de ses statues au visage. 
Il répondit en souriant, et en se passant la main sut la 
figure : « Je ne me sens pas blessé> » 
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v M. me de Villacerf 9 re'duite k la mort dans la fleur 
de l’âge par la maladresse de son chirurgien, le consola 
elle-même. «Je ne vous regarde pas, lui dit-elle en mou- 
» rant , comme une personne dont la méprise me coûte 
» la vie, 'mais comme un bienfaiteur qui avance mon 
» entrée dans une heureuse immortalité. Le monde 
« pourrait «n juger autrement. Ainsi je vous ai mi^par 
» mon testament en état de vous passer de votre pro- 
» fession. » 

* i 

» i 

Un soldat français, se battant à l’épée contre un de 
ses camarades, reçut un coup mortel; cependant, il eut 
assez de force pour le renverser et le désarmer. « Va, 
» dit-il, je te donne ce quetu m’ôtes. » Et il tomba 
mort. ; 

Léonidas, retiré au détroit des Termopy les et sommé 
par un trompette de Xercès de rendre les armes, lui 
répoudit : « dis à ton maître qu’il vienne les prendre, p 

Marius dit k ses soldats, qui demandaient de l’eau t 

« mes amis, il y en a dans le camp ennemi, p 

* » 

Un incendie ayant embrasé „ une nuit, la principale 
mosquée du Caire , les musulmans ne manquèrent pas 
d’imputer’ ce malheur k la haine des chrétiens; et sans 
examiner si un reproche si grave était fondé, plusieurs 
jeunes gens coururent an quartier des chrétiens et y mi- 
rent le feu par représailles. Un pareil excès devait êtr.e 
puni. Le gouverneur fit saisir les coupables , qui tous 
avaient bien mérité la mort; mais comme ils étaient en 
grand nombre , il ne put se résoudre k Sacrifier tant de 
jeunes gens qui s’étaient laissé aller k un grand crime. 
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plutôt parfongnc que par malice. On jeta dans une urne 
autant de billets qu'il y avait de coupables ; un petit 
nombre de ces billets portaient un arrêt de mort, et 
tous les autres condamnaient celui qui le retirait à 
être seulement battu de vergesXorsque tous les coupables 
eurent tiré leur sort de l'urne fatale, un de ceux qui 
devaient mourir, s’écria avec douleur : « Je ne regrette 
» point la vie; mais comment mes parents, accablés de 
» douleur et réduits â la dernière misère, pourront-ils se 
j> passer de mes secours? » L’un de ceux qui avaient 
échappé h la mort , dit a celui qui pleurait : « Ami , je 
» n’ai ni père ni mère, ma vie n'est utile h personne ; 
» donne-moi ton billet et prends le mien ». Cet éton- 
nant sacrifice excita l’admiration de tous ceux qui en 
étaient témoins , et le gouverneur fit grâce aux deux 
coupables. ■ '■ r " , 

Une coutume barbare’, mêlée de superstition, s’était 
introduite parmi les Arabes avant le mahométisme : ils 
avaient consacré deux jours de la semaine à deux de 
leurs fausses divinités. Le premier de ces jours était 
regardé comme un jour de bonheur ; et le prince, pour 
le célébrer , accordait h tous ceux qui se présentaient 
devant lui, la faveur qu’ils lui demandaient. Le second, 
au contraire , était réputé de sinistre augure ; on immo- 
lait tous ceux qui , dans ce jour , avaient l’imprudence 
de paraître devant le roi, pour solliciter quelque grâce : 
sans doute que l’idole à laquelle ce jour était spéciale- 
ment consacré, passait dans l’esprit de ces peuples gros- 
siers pour une divinité terrible , et qu’ils prétendaient 
apaiser sa colère par ces victimes. _ 

Sous le règne de Naam-ibn-manzir, un arabe du dé- 
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sert, nommé Taï, était tombé d’une extrême opulence 
daus une affreuse misère: il entendit vanter la libéralité 
de Naam , et il prit la résolution d’y avoir recours: il 
part qprès avoir embrassé sa femme et ses èufants, et 
après les avoir assurés qu’il va chercher un remède h 
leurs maux. Cet infortuné, trop occupé de l’idée de sou- 
lager sa famille , n’avait pas fait réflexion au jour fatal 
qu’il choisissait,, pour paraître devant le roi comme 
suppliant; Naam ne l’eut pas plutôt aperçu, que, dé- 
tournant la vue , il lui dit : « Qu’as-lu fait, malbeu- 
» reuxî et pourquoi te présenter devant moi dansun«jour 
» aussi funeste quecelui-ci? 11 y va dç ta vie , et il n’est 
» pas en mon pouvoir de te la sauver. » ^ 

Taï, voyant sa mort certaine, se jette aux pieds du 
prince , et le conjure de différer du moins son Supplice 
de quelques heures: « Qu’il me soit permis, lui dit-il , 
j> d’erubrasser , pour la dernière fois , ma femme et mes 
enfants , et de leur porter quelques provisions , faute 
» desquelles ils périraient. Vous êtes trop|équi fable pour 
» envelopper les iunocents avec le coupable : je jure par 
» ce qu’il y a de plus sacré, que je serai de retour avant 
» le coucher du soleil ; vous déciderezalors de mon sort , 
w je le subirai fans murmurer. » . 

Le prince , touché du discours de Taï, voulut bien 
lui accorder le délai qu’il demandait ; mais ily mit une 
condition qui rendait presque inutile cette grâce ; il 
exigea une caution qu’il pût faire périr à sa place, s’il 
manquait à sa parole. Taî conjure en vain tous ceux qui 
entouraient le prince ; personne n’ose s’exposer à un 
danger aussi évident. Il s’adresse alors h Chérik-Bcnadi , 
favori du monarque, et, les larmes aux yeux, il lui dit: 
«Et vous, Chérik , vous dont l’âme est si noble et si 
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» grande, serez- vous insensible a mes maux? refuserez- 
» vous de me servir de garant? J 'atteste les dieux et les 
» hommes, que je serai de , retour avant le coucher du 
» soleil. » 

Le discours de Taï , ses malheurs , touchèrent Ché- 
rik , qui était naturellement sensible; il dit au prince , 
qu'il n'hésitait point de s’obliger pour Taï. Celui-ci 
ayant eu la liberté de partir, disparut dans l’instant | 
et alla rejoindre sa femme et ses enfants. Cependant le 
temps limité pour son retour s’écoulait insensiblement, 
et le soleil était près de terminer son cours , sans qu’il 
parût. On conduit Chérik au lieu du supplice , on le 
garotte; le bourreau avait déjà la hache levée pour don- 
ner le coup, lorsque l’on aperçut de loin un homme , 
qui venait de la plaine en courant. L’exécution était 
suspendue: c’était Taï lui-même quiétait hors d’haleine , 
et tout couvert de sueur et de poussière. Il est frappé 
d’horreur, lorsqu’il aperçoit Chérik monté sur l’écha- * 
faud, prêt à recevoir la mort: il vole vers lui, délie ses 
liens, et se mettant à sa place: « Je meurs content , lui 
» dit-il ,puisquej’ai été assez heureux pour venir à temps 
» vous délivrer. » 

Ce spectacle attendrissant arrache des larmes à tout 
le monde; le roi lui-même ne peut retenir les siennes.- 
« Je n’ai jamais rien vu de si extraordinaire, s’écria-t-il 
» transporté d’admiration: toi, Taï, tu es le modèle de 
» la fidélité que l’on doit garder à sa parole; et toi , 

» Chérik, personne n’égale ta grande âmeen générosité: 

» j’abolis en faveur de vous deux une coutume odieuse 
î> que la barbarie avait introduite parmi nous. Mes si - 
» jets pourront désormais m’aborder en tout temps 
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„ sans crainte ». Ce monarque combla Taf de bienfaits, 
et Chérik lui devint plus cher qu’auparavant . 

Cette histoire a quelque rapport à celle de Damon et 
Pythias, si fameuse dans l’antiquité; mais l’action de 
Chérik est supérieure h celle de' Pythias , en ce qu’il fit 
par générosité pour un inconnu , ce que Pythias faisait 
pour un ami. , 

Lorsqu’on présenta le diadème h Aristodème , il le 
tint quelque temps dans ses mains, avant qu’on le lui mît 
sur la tête, et dit, après l’avoir considéré : « O ban- 
» deau plus noble qu’heureux ! si l'on le connaissait 
» bien; si l’on savait combien d’inquiétudes, de dangers 
» et de misères t’accompagnent, et que l’on te vit traîner 
j> à terre, on ne daignerait pas te ramasser ». 

Un Chinois, justement irrité des vexations des grands, 
se présenta a l’empereur, et lui porta ses plaintes: « Je 
» viens, dit-il , m’offrir au supplice auquel de pareilles 
i> représentations ont fait traîner six cents de mes couci- 
» toyens , et je t’avertis de te préparer h de nouvelles exé- 
v entions: la Chine possède encore dix huit mille bons 
„ patriotes , qui pour la même cause viendront successive- 
« ment te demander le même salaire ». La cruauté de 
l’empereur ne put tenir contre tant de fermeté: il accor- 
da h cet homme vertueux la récompense qui le flattait 
le plus, la punition des coupables et la suppression des 
impôts. * 

L’histoire de la Chine nous fournit dans une mère 
un exemple frappant de l’amour de la patrie, üu 
empereur , poursuivi par les armes victorieuses d'un 
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citoyen , voulut sc servir du respect aveugle qu’en ce 
pays un fils a pour les ordres de sa mère, afiu d’obli- 
ger ce citoyen de désarmer. Il députe vers cette mère 
un officier, qui , le poignard à la main, lui dit qu’elle 
n’a que le choix de mourir ou d’obéir. « Tou maître , 
» lui répondit-elle avec un sourir amer, se serait-il flat- 
» té que j’ignore les conventions tacites , mais sacrées, 
» qui unissent les peuples aux souverains, par lesquelles 
» les peuples s’engagent à obéir ,et les rois h les rendre 
» heureux ? Il a le premier violé ces conventiçns. Lâche 
» exécuteur des ordres d’un tyran, apprends d’une tem- 
« me ce qu’en pareil cas on doit a sa patrie ». Lllc arra- 
che , a ces mots , le poignard des mains de l’officier , 
se frappe, et lui dit : « Esclave, s’il te reste encore quel- 
» que vertu, porte à mon filsce poignard sanglant : dis- 
» lui qu’il venge sa nation , qu’il punisse le tyran; il u a 
» plus rien h craindre pour moi, plus rien a ménager; il 
» est maintenant libre d’être vertueux. » 

Darius ayant disposé son armée innombrable pour 
donner bataille le lendemain, Alexandre s’endormit d’un 
si profond sommeil, que l’arrivée du jour ne le réveilla 
point. Comme les ennemis approchaient, les généraux 
entrèrent dans sa tente, le réveillèrent, et lui témoignè- 
rent leur surprise de ce que, dans une pareille circons- 
tance, il avait pu dormir si tranquillement: «C’est, leur 
» répondit-il , que Darius m’a bim tranquillisé l’esprit en 
» rassemblant toutes ses forces, pour qu’un seul jour dé- 
>» eide entre nous. » 

Granius, romaiu, pendant la guerre civile de César 
et de Pompée, fut fait prisounier par Scipion, qui lui 
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promit la vie, s’il voulait quitter le parti de César: 
« Les soldats de César, répondit Granius, donnent la 
» vie aux autres, et ne la reçoivent de personne; » et 
aussitôt il s’enfonça un poignard dans le sein. 

Lorsque Shebbéare fut condamné à être mis au pilori , 
pour avoir écrit sa sixième lettre au peuple anglais , il 
tomba beaucoup de plt^e, pendant qu’il était sur l’é- 
chafaud. Le docteur étant vêtu très- proprement, un de 
ses amis lui envoya on porteur-de- chaise, irlandais, 
avec un parapluie , pour le tenir au-dessus de sa tête. Le 
lendemain, l’officieux porteur se présenta chez le doc- 
teur, espérant que son honneur était bien portant, et 
qu’il ne s’était pas enrhumé la veille. « Mon ami, lui dit 
» Shebbéare . n’a ve«- vous pas été payé pour le service 
» que vous m’avez rendu hier ? — Oh ? oui , votre bon- 
» neur , on m’a donné une guinée. — Ne croyez- vous pas 
» que cela soit suffisant pour vous être tenu debout pen- 
» dant un quart- d’heure. — Oui, certainement, quant 
»'au travail, je ne puis pas dire le contraire: mais con- 
» sidérez la honte. » Le docteur, loin de prendre la 
réplique en mauvaise part , lui donna un gros écu de plus. 
Le bon irlandais fut si reconnaissant qu’il dit k Sheb- 
béare:» levais vous laisser mon adresse, en casque vous 
» ayez besoin une autre fois de mes services dans une 
» semblable occasion. » 

' ' - 

«• 

- Un petit-maître entre chez une danseuse de l’Opéra, 
se plaint /le l’impertinence de son portier , et lui dit: 
« Parbleu, vous devriez bien chasser ce drôle- lk! — J’/ 
v ai bien pensé; mais que voulez- vous: c’est mon père. » 
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Un officier des Pays-Bas, au service d’Espagne, et 
appelé le capitaine Micliau, vint ofïi'ir ses services à 
Henri IV, sous prétexte d’être mécontent de la cour de 
Madrid , mais en effet h dessein de prendre son temps 
pour arracher la vie au roi de Navarre , et sacrifier cette 
grande victime à l’ambition du Castillan. Henri IV eu 
fut averti: il se mit sur ses gardes. Il chassait un jour 
dans les forêts d’Aillas. Il s’aperçut que le traître était 
à ses talons, bien monté, avec deux pistolets aux arçons 
delà selle, bandes et amorcés. Henri était seul et mal 
accompagné. Il se tourna du côté de l’officier, et lui dit 
avec une voix assurée et d’un ton impératif; « Capitaine 
» Michau , mets pied h terre ; je veux essayer si ton cheval 
»est aussi bon que tu lé dis. » Le capitaine, étonné, obéit 
et descendit de cheval. Le roi saute en selle, et prenant 
les deux pistolets: «Veux-tu, lui dit-il, tuer quelqu’un? 
»Oû m’aditque tu en voulais k ma vie; mais je suis raaî- 
»tre delà tienne, et je puis te l’ôter. » En disant ccs mots , 
il lâcha les deux pistolets en l’air, et lui commanda de 
le suivre. Le capitaine s’étant excusé, prit coDgé deux 

jours après, et ne parut plus. 

\ 

GRONDEUR. 

• , * • * . 

J’avais autrefois un père, racontait Voltaire à on 
ami; un père qui était grondeur comme M. Grichard: 
Un jour, après avoir horriblement et très-mal k propos 
gourmande son jardinier, et après l’avoir bien battu, il 
lui dit : « Va-t-en, coquin, je souhaite que tu trouves 
» un maître aussi patient que moi. » Je menai , continua 
Voltaire k sou ami , je menai mon père au Grondeur. Je 
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priai l’actcur d'ajouter ces propres paroles à son rol^ 
Il le fit : Mon bonhomme de père se corrigea uu peu. 

' GUERRE. 

Qüelques jeunes gens d’AthèHes s’avisèrent, dans 
leur ivressfc, d’aller à Mcgare enlever une courtisane, 
nommée Symœtha. Les Mégarieus offensés allèrent à leur 
tour h Athènes et y enlevèrent deux courtisanes. Le rapt 
de ces trois femmes, plus fatal que celui d’Hélène, ex- 
citala guerre sanglante du Péloponnèse , qui , après vingt- 
huit ans, ne finit que par la prise d’Athènes. 

Une jalousie de Fulvia, femme de Marc. Antoine, 
alluma la dernière des guerres civiles, qui décida de la 
destinée du monde, et acheva la ruine de la république 
romaine. 

/ 

On lit dans Balzac que la souscription de très-humble 
et très-affeclionné serviteur, au bas d’une lettre écrite 
par le cardinal de Richelieu, ayant excité le courroux 
du comte don Olivarez, a coûté la vie à deux cent mille 
hommes. 

En 1739, un anglais nommé Jenkins, fut introduit 
dans la chambre des communes. Les Espagnols, qui 
soupçonnaient alors tous les Anglais de faire un com- 
merce clandestin dans leurs colonies, avaient saisi son 
navire dans les passages de l’Amérique, mis l’équipage 
aux fers , fendu le nez et coupé les oreilles au capitaine. 
En cet état, Jenkins se présente an parlement et y ra- 
conte son aventure avec la simplicité de sa profession et 
de son caractère: « Messieurs, ajoatc*t-il, quand on 
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» m’eut ainsi mutilé, on me menaça delà mort; je' Fat- 
» tendis en recommandant mon âme à Dieu et ma ven- 
» geance k ma patrie. » Ces paroles prononcées naturel- 
lement, excitèrent un cri de pitié et d’indignation dans 
l’assemblée 5 le peuple de Londres criait k la porte du 
parlement: La mer libre ou la guerre! Le ministère fut 
entraîné par la multitude et les deux nations se firent 
la guerre. _ 

HÉRITIER. 

t 

( ' f 

Ur» millionnaire mourut , il y a quelques jours, et tout 
le mondeétait édifié de la ferveur avec laquelle un ar- 
rière-cousin, qui se trouvait un des héritiers, en assistant 
au service funèbre, lisait dans un petit volume qu’il 
tenait k la main , ce qu’on supposait des prières pour le 
défunt. Cependant un curieux jette un coup d’œil sur le 
livre. Quel était ce pieux volume ? Le code civil, ouvert 
au chapitre des successions. 

HISTORIETTES. 

Un fermier général devint amoureux d’une jolie 
femme. Il essaya de s’insinuer auprès d’elle ; mais sans 
succès: ce qui n’avait fait qu’irriter ses désirs. Il va 
trouver nue entremetteuse célèbre, lui fait part de son 
amour, et déclare être disposé k tous les sacrifices pécu- 
niaires , si elle peut déterminer cette beauté k lui de- 
venir favorable. Il ajoute qu’il sait qu’elle n’est pas k 
son aise, et l’autorise k s’avancer en propositions soli* 
des , aussi loin que l’exigeront les circonstances. Du res- 
te, il promet de forts honoraires pour l’entremetteuse. 
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Celle-ci commence par faire connaissance avec la femme- 
de chambre; elle se ménage un accès chez la maîtresse, 
comme marchande à la toilette, qui vient lui faire voir 
desbijoux, des étoffes et autres effets précieux à ache- 
ter. Elle découvre bientôt le faible delà dame: elle a 
une fureur inconcevable dediamans, mais elle ne sait 
comment faire pour les payer; elle manque d’argent. 
L’entremetteuse vient rendre compte au financier de sa 
commission; elle lui dit que l’ouverture est faite, mais 
que la négociation est chère; qu’il -s’agit d’un écrin de 
dix mille écus. Le publicain, ladre de son caractère, 
était trop épris pour l’étre en pareil cas. 11 va chez un 
bijoutier, se munit de la plus belle garniture de cette 
espèce et la confie a l’appareillcuse, qui ne doute plus 
d’éblouir la provinciale avec de telles offres. Elle s’y 
prend adroitement, et comme la commission deve- 
nait de plus en plus délicate k cause _de l’époux, elle 
engage la dame à venir chez elle secrètement, pour 
voir les diamansen question, très beaux, qui ne seront, 
pas chers, dont le proprietaire est obligé de se défaire à 
bon compte. La jeune femme quij k l’exemple de quan- 
tité de ses semblables, traitait tout cela h l’insçu de son 
mari, accepte le rendez-vous comme plus commode. 
Un Dimanche, sous prétexte d’aller k l’église, envelop- 
pée d’une calèche, elle va chez la prétendue marchande 
k [a toilette, qui, de son côté, n’avait pas manqué de 
prévenir le fermier-général, de lui annoncer que la 
beauté, docile k ses désirs , consentait à une entrevue, 
k telle heure. La jeune femme arrivée la première, sui- 
vant la combinaison de l’entremetteuse, elle lui déployé 
les diamans , elle les lui essaye ; elle lui met les girando- 
les aux oreilles, la bague au doigt, le collier au cou, 
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etc. Cellelfc se livrant à la vanité ordinaire de son 
sexe, s'admire dans cet éclat : « Mais tout cel^ sera bien 
» cher, dit-elle? — Non, madame, répond l'entremet- 
» leuse ». En meme- temps , elle fait entrer le financier : 
« Voila le propriétaire; vous vous arrangerez â merveil- 
>» le ensemble: je vous quitte ». Elle sort aussi- tôt, et 
ferme la porte. Le vieillard, croyant ses propositions ac- 
ceptées , fait les déclarai ions les plus chaudes , et se met en 
devoir de recueillir le fruit de ses avances Tout cela s’é- 
tait passé si brusquement, que la Dame pétrifiée n'avait 
pas reconnu d’abord le fermier-général. Elle lui témoi- 
gne sa surprise et le repousse avec indignation. Etonné h 
son tour, il demande si elle s’est flattée de recevoir ce ca- 
deau impunément ? Il s’en suit nne explication affreuse. 
Elle apprend où elle est : envain elle veut sortir : point 
de clef à la porte ; elle a beau sonner, personne ne ré- 
pond. Linlame hôtesse du lieu voyait le combat par une 
ouverture secrette. Elle se flattait toujours que les dia- 
xnans opéreraient leur effet : elle ne pouvait concevoir 
qu’une femme résistât h un pareil appât Cependant il 
fallut terminer cette scène , qui ne prenait pas décidé- 
ment la tournure convenable, et qui commençait h fati- 
guer le publicain;il remet ses diamans dans sa poche. 
La beauté, furieuse, menace l’entremetteuse de la fai- 
re mettre à l’hôpital. Tout considéré, de peur que l’a- 
venture ne parvint aux oreilles de son mari , elle a trou- 
vé plus prudent de rester tranquille, de profiter de la 
leçon , de renoncer aux diamans , et sur-tout de ne point 
voir de marchandes h la toilette. 

LaGourdan, si célèbre h Paris sous le nom de la 
Petite Comtesse , non moins utile aux plaisirs de U 
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cour qu’k ceux de la capitale, revenait un jour de Ver- 
saillèSjOÙ elle avait conduit deux nymphes, morceaux 
choisis , qu’elle avait présentées k quelque grand. Aux 
approches de Paris, son carrosse se brise ; elle est obligée 
de mettre pied k terre avec ses deux élèves. M. l'évêque 
de Tarbes passe dans ' le même temps : il est touché 
de l’accident; il prend part au sort de ces dames Jeur 
offre sa voiture pour les ramener, il insiste. La Gour- 
dan trouve très- comique de se voir dans le carrosse d’un 
prélat; elle accepte, et se payanne aux yeux de tous les 
spectateurs. C’était un jour où la route de Versailles 
était encore plus fréquentée que de coutume. Une infini- 
té de jeunes seigneurs se rendaient k la cour : plusieurs 
'reconnaissent le prélat et sa compagnie. Arrivés, ils 
n’ont rien de plus pressé que d’en rire et d’en faire 
l’histoire du joiir. Elle parvient aux oreilles de la com- 
tesse Dubarry , qui en amuse le monarque. S. M. ordon- 
ne au grand aumônier de mander de sa part l'évêque 
de Tarbes, et de lui faire des reproches sur sa conduite 
scandaleuse. Lç prélat ne sait ce que cela veut dire. En- 
fin la plaisanterie s’éclaircit, et il reconnaît que la cha- 
rité n’est pas toujours bien placée ni bien récompensée. 

Sur le cours si vanté de Marseille, un jeune char- 
latan , d’une physionomie prévenante , doué de l’élo- 
quence de son métier , allait débiter ses drogues, après 
en avoir vanté les vertus ; il s’attendait k faire une ex- 
cellente journée , lorsqu’il en aperçut un autre ( qu’il 
ne connaissait pas ) habillé k la levantine , et portant 
une barbe vénérable, qui venait étaler ses phioles, ses 
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pillules, son orviétan à cent pas de loi. La concurrence 
était dangereuse: en an instant son auditoire le quitte 
pour aller entourer le vieillard. Lejeune orateur ne 
perd pas la tète, il y courtlui-même et se précipite aux 
genoux du vieux hâbleur. — « Ah! mon père! — Quoi? 
» qu’est-ce? — • Messieurs , aidez moi a fléchir un père 
» dont j’ai mérité le courroux par mes étourderies ; 
» mais que le sang et ma conduite postérieure devraient 
» engager à me pardonner,.: il m’a fait part de tous ses 
» secrets ; mon ( baume est le sien^, ma panacée est la 
» sienne ; il n’a rien eu de caché pour moi', mon cœur 
» en est reconnaissant ; et je viens lui en donner des té- 
» moignages publics. O mon père! - Retire-toi, vil im- 
» posteur; jamais je ne t’ai connu. — Mon père, encore 
» une fois , laissez-vous toucher ! pion repentir , mes 
» larmes.... — Voyez un peu cet effronté! Messieurs, je 
» vous jure qu’il n’est pas mon fils. — Depuis six ans 
» voilà son langage: vous le voyez , messieurs, il refuse 
» de me reconnaître; prières , soumissions, rien n’a pu 
«l’attendrir. » Le rusé personnage qui s’était relevé pour 
haranguer, se prosterne de nouveau. L’assemblée crie : 
les femmes surtout maudissent le vieillard impitoyable. 
On le hue, il est forcé d’abandonner la place, et le jeune 
empyrique vainqueur par stratagème , remonte sur ses 
tréteaux , en levant les mains au ciel. Il fait nu débit 
étonnant , et èmpoisonne le peuple pour lui prouver sa 
reconnaissance. 

Un chef de division du Ministère de la . . . fort éco- 
nome, reçoit un billet pour aller au théâtre français. 
Joyeux de procurer à sa femme un plaisir qui ne lui 
coûtera rien , du fond du quartier St. Jacques , où il 
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demeure, il l’emmène à pied k ce spectacle. Le hasard 
fait, qu’un jeune et aimable homme de leur connaissance 
se trouve à côté d’eux , et la conversation s’entame. 
Après la représentation, comme le tenms menaçait de 
devenir mauvais , la dame prie son mari de vouloir bien 
prendre une voiture pour retourner à la maison. Mais 
celui- ci répond qu’il fait un superbe temps d’hyver; que 
le mouvement de la voiture lui fait mal au cœur; que la 
pluie, le vent, la neige ne sont pas h craindre, qu’on a 
plus froid en fiacre qu’a pied’, et que c’est la manie de 
ne pas marcher qui fait qu’on s’enrhume. « Mais, re- 
» prend sa femme , concevez quel désagrément de faire 
» dans cette saison et a l’heure qu’il est, une lieue au 
» moins pour rentrer chez moi; en vérité, le spectacle , 
» au prix où vous me l’avez fait acheter , est plutôt une 
» corvée qu’un plaisir. » Le mari se retranchant toujours 
sur les raisons qu’il avait déjà données, et sa femme re- 
venant aussi toujours sur les siennes, le jeuue homme 
risqua de proposer a la dame, de la ramener chez elle, 
de la façon qu’elle désirait, alléguant pour motif , que 
demeurant lui-même très-loin , son intention était de 
prendre une voiture, et qu’il ne lui en coûterait guère 
plus de la prendre k l’heure. La dame refusa par bien- 
séance, mais elle n’en accusait pas moins sou mari de 
lésine. Celui-ci, qui avait trop témoigné d’aversion pour 
les fiacres, bien lâché de ne pouvoir revenir sur ses pas, 
vit au moins qu’en acceptant, pour le compte de sa fem- 
me, la proposition que le jeune galant lui avait faite, il 
y trouverait une économie de souliers pour sa femme. 
« Je ne le refuse, dit-il , de prendre une voiture , que 
» parce qu’elle me rend malade, et qu’il ne serait pas 
«convenable de t’y laisser monter seule, mais puisque 
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» monsieur propose si galamment de t’accompagner , 
» et qu’il est de nos amis, je ne vois pas^ ce qui t’em- 
» pêche d’accepter sa pioposition. » Madame accepte 
donc. Peu d’instants après que le fiacre est parti ,1c ma- 
ri s’avise de penser qu’il n’est pas prudent de confier 
ainsi une jolie femme h un joli garçon, et que le trajet 
ne laisse pas d’être plus long qu’il ne faut , quand on 
veut faire des sottises : puis prenant sa résolution , il court 
à toutes jambes , s’accroche au fiacre qu’il reconnaît 
pour emmener sa moitié, et monte derrière , espérant 
pi êler assez d’attention pour s’assurer si ce qu’il crai- 
gnait, arriverait ou' non. Cette idée lui faisait désirer de 
demander a entrer} mais il était retenu par la crainte 
de passer pour jaloux, et encore par celle que le jeune 
galant ne devinât que le refus de prendre une voiture, 
tenaitplus a un motif d’économie , qu’il toute autre cause. 
Pendant qu’il faisait ces observations, la voiture avançait 
toujours , et la pluie commença k tomber. Quand ils sont 
arrivés a la rue du Roule, et qu’il voit la voiture conti- 
nuer la rue St.-iïonoré, il suppose qu’au lieu de prendre 
le pont-neuf, le cocher passera par le pout-au- change , 
mais au contraire, arrivé à la rue St. Denis, le fiacre 
prend la rue des Lombards. « Oh ! il n’y aura pas grand 
» chemin de perdu, disait notrehommeenlui même, et 
» nous passerons sans doute par le pont Notre-Dame. » 
Ici la pluie devint plus forte , et le mari économe corn- 
mençait à maudire le cocher d’avoir pris un chemin 
trop long. Mais quelle fut sa rage, quand il vit que dé- 
cidément le cocher ne pensait aucunement ’a passer les 
ponts, et qu’on le menait au marais. « C’est fini , disait- 
» il , j’y suiseu plein. Quelle sottise à moi, aussi ! Oh! 
» bicusùr , ils ne pensentqu’à faire l’amour, et cen’cst 
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» pas pour 1 -icn qu’ils ont fait tout ce détour. Maudit* 

>i averse qui me prive de rien entendre. Quand ils auront 
» fini leur promeuade? Suis-je assez malheureux , assez 
» joué , assez sot ! » Pendant toutes ces jérémiades, la 
voiture arrive enfiu rue des Tournelles, ou elle s’arrête. 
Le mari desrend avec promptitude et court se cacher sous 
une porte cochùre voisine, pour reconnaître son infidelle 
de telle sorte qu’elle ne puisse lui en faire accroire. Mais 
quelle est sa surprise ! Un homme d’un certain âge des- 
cend le premier; il reçoit tour k tour quatre enfants 
que son épouse lui présente. Tout cela entre dans la 
maison et la porte se referme*. Notre homme comprend 
que dans son inquiétude, il n’a pas pris le fiacre dans 
lequel est montée sa femme. Mais que faire à l’heure 
qu’il est? Minuit vient de sonner; il ne se sent pas le 
courage de passer seul par tant de rues désertes pour 
rentrer chez lui, et s'estime fort heureux que le fiacre 
resté vide, le tire d’embarras. Trempé, gelé, il monte, 
et arrive enfiu, après avoir payé course double, auprès 
de sa moitié , plus incertain que jamais de la conduite 
qu’elle a pu tenir pendant une si longue absence. 

De mauvais plaisants jouèrent un tour assez burlesque 
h l’un des Commissaires de Police. On vient le cher- 
cher k la brune pour mettre un scellé. C’est une des 
fonctions les plus lucratives de cet état , et les Commis- 
saires sont ardents pour les remplir. Le Commissaire 
met en hâte sa perruque de cérémonie,, fait tapage sur 
la lenteur de son clerc pour apprêter le papier timbré, 
l’écriloire , etc. De craiute d’être prévenu par quelqu’un 
de ses confrères, Monsieur le Commissaire risque vingt 
fois de se casser le cou par 6a précipitation* Après 
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avo’r parcouru une infinité de rues, on le conduit 
dans un grenier où un drap étendu sur un châlit, pa- 
raissait receler la triste victime de quelque membre de 
la salubre faculté. Monsieur, dit-on au Commissaire, 
que l'extérieur ne vous en impose pas; ' notre parent , 
par un goût excessif polit' l'épargne, se refusait jus- 
qu'à la commodité du logement , voyez ces armoires ; 
combien de papiers elles renferment. . . Martre. . . 
dresse un long procès-verbal et commence à apposer les 
bandes sacrées H y avait déjà sept à huit feuilles de 
papier de barbouillées et une» partie de la nuit était 
écoulée, lorsque le clerc, qui peut-être avait ses raisons , 
s’approche du chevet où paraissait placée la tète du 
défuut. Que vois je. Monsieur, s’écrie-t-il, on nous 
joue, c'est une tête à perruque. Le Commissaire en- 
tendait bien que c’était à lui ou de lui qu’on parlait, 
mais il était occupé de sa besogne, ou peut-être à cal- 
culer combien d'argent le scellé lui produirait; il fallut 
le lui dire plusieurs fois ; pendant ce temps les auteurs 
de la niche s’esquivèrent, et maître, i . . resta seul, 
stupéfait et confondu. 

Un mari depuis quelque temps s’apercevait que sa 
femme sortait plus souvent qu’à l’ordinaire; la jalousie 
vient d’abord s’emparer de son cœur, il a la force de 
dissimuler. Enfin, il prend la résolution de s’éclaircir 
sur ce qu’il n’appréhendait que trop de pénétrer. Il 
feint un voyage, Se cache dans une maison voisine, suit 
sa femme sans qu’elle le voie, arrive sur ses pas dans 
un fauxbourg, la voit entrer dans une allée sombre et 
monte avec elle jusqu’à un cinquième étage ; il s’arrête 
et écoute: sa femme avait ferme la porte sur elle. Il 
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entend : je vous P ai dit, il faut vous mettre toute nue ; 
comment, dit la femme, la pudeur m'empêche devons 
satisfaire. — Si vous ne voulet pas, renoncez à ce 
qui fait Pobjet de vos vœux. La femme enfin s’était 
déterminée, elle avait quitté ses habits, elle était nue, 
quand le mari enfonce la porte, entre l’épée k la main, 
et cherche le galant ; il trouve une vieille femme assise 
sur une espèce d’escabeile et qui tombe aussi- tôt à ses 
genoux; sa femme d’un autre côté était aux pieds de 
son mari. Eh! mon ami , pardonnez-mài f pardonnez- 
moi ; Madame que vous voyez, devait me faire- voir 
le diable, c'est pour' cette raison que je suis dans cet 
état. — Ah, répliqué le mari, en remettant son épée , 
passe pour le diable : f imaginais une sottise plus con- 
sidérable; allons , Madame , suiveæ-moi, et vous, co- 
quine, si vous faites encore ce personnage , j'en instrui- 
rai la police. * * 

Un soir, des amis de M. Michon le mènent danç un 
petit spectacle >de Marionnettes. Une partie d’entre 
eux se place avec lui sur le devant d’une loge; l’autre 
vis-à-vis. M. Michon éternue ;M. de Cujy, qui se trou- 
vait en face, se lève, et avec une profonde révérenca 
crie:« A vos souhaits, M. Michon de Lyon. » Celui-ci 
prend très bien la plaisanterie, se lève et rend le salut 
en remerciant. Tous les spectateurs se tournent , et 
rient de cette figure qui par son costume surtout était 
grotesque. Le spectacle commence : le maître gronde 
et menace Polichinelle qui, soit qu’on lui eût donné le 
mot , ou non , répond., « Je m’en moque comme de la 
» perruque k M. Michon de Lyon.» Celui-ci, ne dou- 
tant plus que ce ne fut un mauvais tour arrangé d’a- 
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rance pour le rendre l’objet de la risée du public et' 
des histrions , sort en fureur de la salle. Messieurs de 
Cury, de la Ferlé Ëertin l’accompagutnt, parvieunent 
à le calmer un peu, et pour assurer la paix, l’emmè- 
nent avec eux souper chez M. l *e Hers, maîtresse de 
M. Ëertin. Cette actrice, qui ne le connaissait point, 
demande quelle est cette figure hétéroclite? M. de 
Cury répond tout bas : « C'est un homme très aimable, 
» d’uue gaîté originale, mais naturellement timide. 11 
» l’est encore plus en ce moment , parce qu’il vient de 
» lui prendre uue attaque de certaines coliques aux quelles 
» i) est sujet, et dout le seul remède est de frotter le 
» ventre avec des serviettes bien chaudes. Ne le lui pro- 
» posez pas, car il n’oserait pas accepter; mais ordon- 
» dez qu’on en chauffe, ét dès qu’elles seront apportées, 
» vous le forcerez bien à se laisser faire. » M. 11 * Hers, 
de la meilleure foi du monde, donne des ordres en con- 
séquence. On apporte des serviettes brûlantes, et c'était 
auim ieu de l’été. Elle va h M. Michon, lui dit qu’elle 
n’ignore pas combien il soulfre, l’engage a déboutonner 
sa veste pour se laisser froi ter, se met elle-même h le 
déboutonner. Le bon homme d’abord fort étonne-d’une 
proposition aiisd singulière-, s'aperçoit enfin qu’il est 
encore le jouet de la société, se fâche sétieusena nt r et 
finit par se sauver de fort mauvaise humeur, bien ré- 
solu de ne plus fréquenter des étourdis dout les plai- 
santeries continuelles commençaient à le moitifier. 
Mais oq a vu que ses bouderies n’étaient pas de longues 
durées.. Il se raccommoda encore avec la société , et 
il était dans la maison de campagne de M. de Cury à 
Chenevièreg, quand il parut un ouvrage de l’abbé Per- 
netti , intitulé: Les Lyonnais dignes de mémoire, dont 
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il s’engoua d’autant plus que sa famille et sa personne 
même y avaient une notice aussi honorable que juste. 
M. deCury ne manqua pas cette occasion de lui jouer 
un nouveau tour. Dans un exemplaire du Mercure du 
mois, à la place de deux pages peu ihtéressantes, il en 
fit intercaller deux autres imprimées avec des carac- 
tères pareils , qui portaient sur cet ouvrage la critique 
la plus amère, terminée par ces mots : « Que nous 
» importe en effet qu’Annibal Michon , on animal 
» Bichon vive dans le célibat ? Si la nature lui a refusé 
» les avantages nécessaires pour perpétuer son espèce, 
» il ferait mieux de solliciter une place dans le sérail 
» de Constantinople, que de végéter dans Paris, où 
» l’auteur assure qu’il a établi son domicile. » On place 
le journal marqué a cet endroit sur la cheminée du 
salon. M. Michon , très avide de nouveautés littéraires, 
ne manque pas de l’ouvrir avec empressement, se met 
en fureur en lisant cet article, se fait amener des che- 
vaux de poste, et part pour Paris, dans le fe m« des- 
sein d’aller demander une réparation authentique h 
Marmontel, contre lequel il jetait d’autant plus piqué, 
que le connaissant particulièrement, il ne doutait pas 
qu’il n’eût eu l’intention formelle de l’insulter griève- 
ment Il arrive chez l’auteur du Mercure , se plaint avec 
toute la colère dont il est encore pénétré, et est fort 
étonné d’entendre nier positivement un fait sur lequel 
il n’a pu se méprendre. Marmontel lui fait voir vingt 
exemplaires du Mercure, où cela n’était point, et par- 
vient avec beaucoup de peine k le convaincre que ce qui 
l’a si fort irrité n’a été qu’une facétie de leur ami 
commun, M. de Cury , et que le public l’ignore abso- 
lument. 
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Dans le temps des discussions entre le gouvernement 
et les parlements, au sujet de quelques objets d’admi- 
nistration, il parut presque successivement des édits 
absolument contradictoires.- M. de Cury arrête un de 
ces crieurs publics qui les vendaient dans la rue, et lui 
demande s'il sait lire ? — Non , Monsieur ; —Mon ami, 
je m’ensuis dout? ; car le titre de cette feuille est Dédit 
du Roi. — Monsieur, je vous suis bien obligé, répondit 
le colporteur 5 et il se mit a crier bien plus fort. Dédit 
duroi. A. cette annonce extraordinaire, les acheteurs 
vinrent en foule. Mais le malheureux crieur fut bientôt 
arrêté par les émissaires de la police, et ne fut relâché 
que sur la preuve, qu’il avait donné de bonne foi dans 
la mauvaise plaisanterie, defet l’auteur inconnu s’etait 
promptèment évadé. - • 

M. de . . . ayant appris au dehors qu’un de ses amis • 
était en ce moment auprès de sa femme , il se dépêche 
de rentrer , et , sans être vu , se glisse dans une pièce atte- 
nante an boudoir: de là'il entendit beaucoup de dou- 
ceurs, où il n’avait aucune part, quoiqu’elles fussent 
glissées k sa moitié. L’affaire prenait une excellente 
tournure pour nos amoureux, et madame de . . . daus 
son particulier, avait elle même fixé ce jour pour sa dé- 
faite. Notre jaloux entend, à l’aide de quelques mo- 
ments de silence, que l’on marche dans le boudoir ; 
enfin le bruit d’un petit frottement sur la porte ne lui 
permet plus de douter que le galant vient de prendre 
ses précautions pour xjue 6a victoire soit tenue secrète. 
Le mari attendait ce signal avec autant d’impatience 
que les amants , croyant qu’il aurait bien plus de plai- 
sir qu’eux encore, s’il les prenait sur le fait. Il fait 
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donc un tel vacarme que force fut de suspendre le doux 
sacrifice: madame ouvre promptement; monsieur se 
' présente écumant de rage, et prodiguant à sa femme, 
ainsi qu’à leur ami , les noms les plus affreux. « Criez, 
» monsieur , lui répond sou épouse , en prenant dignement 
» un ton de supériorité; emportez-vous comme un sot; 
« mais une autre fois pour avoir plus de droit de lefaire, 
>* cachez-vous de manière à ce qü’ou ne le sachepas. Une 
» autre vous punirait, parce que vous craignez, de cette 
«jalousie qui vous fait tympaniser partout, et me rend 
» la plus malheureuse des femmes; mais cette vengeance 
» ne saurait jamais entrer dans mes principes; j’aime 
«mieux, hélas! vous mépriser, puisqu’il n’est pas en 
«mon pouvoir de vous haïr. Profilez néanmoins de la 
» leçon que je viens de vous donner, pour ne plus vous 
«fier aux apparences, et contentez vous de me détester, 
«sans chercher a me faire mourir. » Apres ce beau désor- 
dre, elle se trouva mal plus naturellement que si elle 
n’eût pas joue, et son mari tout ému pleurait e s.-.. b!e 
de repentir et de joie. Revenue a elle, madame prit 
la main de son amoureux qui n’était pas encore remis 
de sa surprise , et lui dit avec componction: « combien ne 
» vous dois-je pas , pour vous être prêté h ce stratagème ? 
«et comment pourrai-je vous récompenser , si votre con- 
» descendance m’a fait retrouver la confiance de mon 
«époux? Al»! Monsieur, continua-t-elle, en s’adressant 
«à son mari, quel ami vous avez là. — Eh bien! reprit 
«celui-ci pleurant encore; je vais l'embrasser. «Tel fut, 
pour ce jour-là, le déuouement de cette bonne fortune. 

Un jeune homme , que la pluie avait retenu jusqu’à 
minuit dans une maison , voulut enfin s’en aller. Eo 


by Google 


X 

I 

( ao i y ' 

onvrantlaporté, ilétencfît la main pour s’assurer s’i^ 
pleuvait encore; au même instant, un maçon, legéau 
sixième étage , vidait son pot, et le jeune homme reçut 
sur la main quelque chose dont le poids et la dureté 
lui firent pousser un cri énorme. Gn s'assemble , on s’in- 
forme; à~ l’aspect de cet et. . géant qu’il garde sur sa 
main, tousles voisins s’écrièrent: «je gage que c’est ce 
M cochon de Nicolas , il n’en fait jamais d’autres. — Tenez, 
le commissaire demeure en face , il faut aller vous plain- 
dre. — Volontiers. — Lejeune homme, portant son pré- 
cieux fardeau, entre chez le commissaire qui était à 
souper. — Qu’est-ce que c’est ? — ■ M. le commissaire, 
voilà ce qui vient de m’arriver. — Reculez- vous un peu, 
Monsieur. — Vous sentez, M. le commissaire. — Oui, 
je sens. — Vous sentez que c’est bien dur à digérer. — 
Que voulez-vçus que j’y fasse ? — . Que vous remontiez à 
la source. — Bien obligé. — Et que vous laviez la tête 
au malheureux qui m’a jeté ça. — Vous feriez bien mieux 
de vous laver les mains. — Vous riez, M. le commissaire. 
— Je ris de votre constance h porter cette preuve du 
délit, car enfin si c’était la matière d’un procès , elle 
auraitle temps de moisir sur votre main. — Mais, M. 
le commissaire, c’est levons que je demande justice. — 
Monsieur, jejj’y puis rien : la loi n^a pas prévu ces cas 
là. — Mais, j’ai des témoins. — Vos témoins n’ont pas 
pris le coupable sur le fait. — Orfle lui fera bien avouer. 
— .J'en doute, car comme dit le proverbe, totts mauvais 
cas sont reniables. — Eufin, M.le commissaire, que me 
conseillez-vous ? — Ma foi , je vous conseille de laisser ça 
là. — Oui! dit le jeune homme que le faible du commis- 
saire impatientait, vous me le conseillez, ainsi soit-il, 
et secouant sa main, jette le tout...sur^a table, et enfile 
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l’escalier, laissant les pièces du procès entre les mains 
du commissaire , qui ne les fît pas sûrement déposer au 
greffe. 

' * * , 

avait souvent sollicité son mari d’orner son 
sein d’un beau collier de brillans. Un bijoutier, aussi 
adroit tentateur que le fut jadis Ulysse a Scyros, était 
venu doubler les désirs de la dame, et presque vaincre 
l’indécision du mari par Taspect éblouissant de plusieurs 
rivières de pierreries. L’un de ces brillauts colifichets 
avait été choisi par la dame et marchandé par le mari, 
eu présence d’un étranger qui, s’il n’était ami de la 
maisou . désirait fort le devenir. Mais il existe entre les 
maris et les marchands de parure, une discordance de 
sentiments , et une opposition dSntérêts qui ne leur per- 
mettront jamais d’être d’accord.Les uns ne veulent jamais 
donner assez, les autres veulent toujours trop avoir. La 
belle éprouva l’effet de cette discordance; et l’ami, té- 
moin de l’expérience, vit le marchand se retirer mécon- 
tent de n’avoir obtenu qu’une offre de r5,ooo francs, 
pour un collier qu’il faisait 3o,ooo francs, et la dame 
demeurer confuse de n’avoix pu décider son cher époux 
à acheter un peu cher le plaisir de la voir briller. 

En digne chevalier français, l’ami s’empresse de con- 
soler la dame de ce grand chagrin, et profitant habile- 
ment d’un moment de dépit, ( que ne peut le dépit chez 
les belles), iJ la décide k permettre que, de concert avec 
elle, il trompe l’époux récalcitrant. Le plan proposé 
consistait seulement k persuader k l’époux que le bijou- 
tier consentait k lui vendre le collier, moyennant les 
j 5,ooo francs offerts; l’étranger se fit fort de décider le 
marchand k seconder le vif désir de la dame qui , les yeux 
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encore éblouis par la brillante parure, n'examinerait pas 
trop scrupuleusement par quels moyens et k quelles con- 
ditions on promettrait de vaincre l’obstination de ce 
marchand. „ 

Dès le lendemain, celui-ci, convaincu par les argu- 
ments irrésistibles de l’ami, se rend chez l’époux, et se 
prêtant kla fiction avec une complaisance qui ne sur- 
prendra personne, lui laisse pour ses i 5 ,ooo francs le 
collier que la veille il voulait vendre 3 o,ooo francs au 
dernier mot. 1 

L’époux surpris, mais tropfait aux rusesdubeau sexe 
et de ses amis, pour ne pas soupçonner la cause d’un 
changement si subit, donne les 1 5 , ooo francs et garde 
le collier, qu’il court bientôt faire estimer chez un autre 
bijoutier; ce dernier, après avoir misses lunettes pour 
examiner l’eau, le feu, le poids et la taille des brillans 
dont se compose le collier, en offre 24 k 25 ,ooo francs 
que l’époux s’empresse d’accepter ; puis, avec une feinte 
bonne foi , il raconte, devant sa femme , a son ami , com- 
ment il venait de gagner 10,000 francs en vendant au- 
jourd’hui à un marchand ce qu’il avait acheté hier a uu 
autre Eh! mais vraiment, disait-il, c’est une chose in- 
croyable. Madame démêla sans peine qu’en matière 
d’intérêt, il n’était pas facile de tromper un mari si 
clair- voyant, et. l’ami vit bien que pour ses 1 5 , 000 francs, 
jl avait fait à Monsieur la galanterie tju’il destinait a 
Madame. > * 

Cette dernière s’esf-elle vengée, a-t-elle dédommagé 
le généreux amant de cette mystification qui leur était 
commune ? L’histoire est muette sur ce point. 

• I ' 

Un paysan portait des poires U son nouveau seigneur , 
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homme fort laid. Dans la cour , il trouva deux gros singes 
qui se jetèrent sur le panier, et lui en mangèrent chacun 
une demi-douzaine des plus belles. Ils avaient, suivant 
la mode de ce temps-là , des casaques de toile d’or dans 
leurs bras, des toques ornées d’un plumet sur leur tète, 
et la dague au côté. Le paysan , qui n'avait jamais vu de 
ces animaux , les salua civilement et les laissa faire. 
Quand il eut fait son présent , le seigneur lui demanda , 
en riant, pourquoi il ne lui avait pas apporté son panier 
plein. « Il était tout plein, monseigneur, dit le bon 
m homme; mais messieurs vos enfants quej’âi trouvés „ 
» dans la cour comme j’entrais, se sont jetés dessus, et 
» m’ont pris ce qu’il en manque. » 


On avait fait à Madrid une comédie sur V Alcade ; il 
eut le crédit de la faire défendre. Néanmoins les comé- 
diens eurent assez d’accès auprès du roi pour la faire 
réhabiliter. Celui qui fît l’annonce, la veille que cette 
pièce devait être représentée, dit au parterre: « Mes- 
» sieurs , le Juge ( c’était le nom de -la pièce ) a souffert 
» quelques difîicultés: l’Alcade ne voulait pas qu’on le 
«jouât; mais enfin sa majesté consent qu’on le repré- 
« sente. » C’est h peu- prés le mot de Molière h l’occasion 
de la défense de jouer le T artuffe. 

/ • 

Cromwell, le plus hypocrite des hommes en public, 
laissait tomber ce masque devant ses-" amis. Un jour 
dînant avec eux, il voulut déboucher une bouteille, et 
laissa tomber le tire-bouchon. Dans ce moment on lui 
annonça les députés d’un corps considérable. Il fît ré-* 
poudre: « Qu’il ne pouvait leur parler parce qu’il était 
» en oraison ; « et s’adressant tnsuite à ses amis , il leur 
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dit : « Ces faquins'lh croi ront que je cherche le seigneur , 
»et ce n'est que le life-bouchon. » 

Un jour dans la rue St. Severin , il y avait un terrible 
embarras de carrosses et de charrettes, qui bouchaient 
absolument le passage. Un prêtre, fort embarrassé entre 
le timon d’un fiacre et les roues d’une grosse voiture, 
criait de toute sa force au cocher et au charretier, de ne 
point avancer, qu’ils allaient tuer un prêtre. Un artisan 
qui passait comme lui, et qui était dans le même péril, 
dit: « Voyez un peu ce bon prêtre, qui a plus peur de 
» mourir que moi, qui ai une femme et quatre enfants. 
u Le prêtre lui répondit avec indiguation ; — j'en ai plus 
)i que vous, mon ami. u 

Les initiés des boudoirs de S t.Cloud, racontent qu'en 
1808, Bonaparte, ayant été frappé des grâces d'une cer- 
taine beauté célèbre, il chargea l’ami du prince (1) de la 
faire venir à St. Cloud; la belle s'y rend docilement, 
malgré les pleurs d'un amant dépité [d'avoir une tête 
couronnée pour rival. Sur ces entrefaites, vingt courriers 
avaient apporté des quatre points de l’Europe des 
dépêches de la plus grande importance; les ministres 
accourent de Paris, le conseil est assemblé, Bonaparte * 
le préside, et la volupté, oubliée sur son lit de roses, 
languit dans l’attente et l'humiliation : « Mademoiselle 
» N*** est arrivée , vient-on dire k l’oreille de Bona- 
» parte. — Qu'elle se couçlie. — Mademoiselle est eou- 
j» chie; vient-on lui apprendre encore au bout de deux 
» mortellesheures pour elle. — Eh bien, qu'elle dorme. 

. * ' . v V 

. (i) Que Voltaire nomme en terme cru maqu ... 

16 


Digitized by Google 


' ( *o6 ) 

» Enfin au troisième message, Mademoiselle éprouve le • 
«plus douloureux dépit Eh bien, qu’on rhabille *et 
>i qu’on la reconduise chez elle! » Elfe revint donc 
vierge dans les bras de son amant, peut être un peu 
vexée au fond de l’âme que sa résignation n’ait pas été 
suivie d’un hymen nocturne, toujours fort lucratif avec 
les grands. y 

Un jour, Piron, Galletet Collé, devaient aller souper chez 
une femme bel esprit; ils se firent attendre: on se mit h 
table plus tard qu’k l’ordinaire. Tout annonçait la pré- 
sence du plaisir , et tout invitait k s’y livrer sans con- 
trainte. La gaîté s’empara des convives dès le premier 
service: la chère était délicate et fine, les vins excellents , 
de toute espèce. L’hôtesse , qui avait de l’esprit /faisait 
les honneurs du repas, avec des grâces qui ajoutaient 
encore a ses attentions, et ses yeux semblaient reprendre 
leur empire par mille propos aimables qu’ils inspiraient. 
Jamais Piron ne fut plus brillant, plus varié, plus fer- 
tile en bons mots : c’étaient des éclairs continuels entre- 
mêlés de joyeux couplets et des impromptus de Gallet 
et de Collé qui s’attaquaient et se répondaient alternati- 
vement. Pour intermède , un champagne mousseux et 
* frais , pétillant dans des verres remplis aussitôt que sa- 
blés, faisait oublier l’heure , et ranimait k chaque ins- 
tant le plaisir et la joie. » * 

La nuit était déjà fort avancée ,, et l’on ne songeait pas 
encore k sortir de table. Enfin on se lève, on se sépare , 
en se faisant les pins tendres adieux, avec promesse de 
de renouveler souvent cette joyeuse orgie. Les trois amis 
sortirent ensemble. Quand ils furent au coin de la rue 
du Harlay , sur le quai des Orfèvres, Piron voulant con- 
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gédier scs deux compagnons , s’arrête tout à-coup, leur 
montre, le chemin qu’ils doivent prendre pour regagner 
le quartier St.-Eustache où ils logeaient, et se dispose k 
aller seul dans le faubourg St.- Germain, où il demeurait. 
Loin d’y consentir, Gallet et Collé s’obstinent à ne le 
point quitter , et veulent le reconduire malgré lui. 
Grand débat des plus comiques de part et d’autre: ils 
lui représentent tous les dangers auxquels il s’exposent 
lui racontent mille histoires de voleurs; ils cherchent k 
l’intimider , lui rappellent l’heure qu’il est, lui font re- 
marquer la profonde obscurité de la nuit : vaines repré- 
sentations! il persiste, sous divers prétextes , à s^en al- 
ler seul ; il leur donne sur- tout pour raison, qu’il a dans 
la tête une pièce de yers qu’il veuf composer en che- 
min. Nouvelles instances de la part des deux amis:«Son- 
ge donc, moucher Piron , lui dirent-ils, avec une ef- 
fusion de cœur que le vin rendait encore plus tendre , 
songe donc que tu as un habit de velours tout neuf ; 
qu’au premier coin de rue le premier voleur qui te ren- 
contrera , trompé par l’apparcucc , en te voyant si bien 
vêtu , te prendra pour un financier , t’attaquera et te 
tuera pour avoir ton argent et ton habit. Quelle dou- 
leur d’apprendre demain matin que. . . . ' — Ah ! mes- 
sieurs, interrompit brusquement Piron’, c’était mon 
habit que vous vouliez reconduire ! que ne le disiez-vous 
plutôt? tenez , le voilà; quand les voleurs me verront 
en chemise, ils ne m’attaqueront plus. .. En un clin- 
d’œil l'habit est eu bas, tombe aux pieds de Gallet et 
Collé, et Piron part comme un éclair. Après un instant 
de surprise, ils ramassent l’habit, se mettent à courir 
après Pi rou, lui criant qu’il va s’enrhumer; mais le 
temps qu’ils avaient perdu à s’étonner , Piron l’avait 
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employé à gagner le bout du quai • il revenait même sur 
ses pas , escorté d'une escouade du guet qui,. voyant un 
homme en chemise , courant k toutes jambes , l’avait, 
interrogé , et , sur ses réponses , l’avait cru effective- 
ment dépouillé par des voleurs. 

L’escouade en fut convaincue dans l’instant même , k 
la rencontre de deux hommes courant avec un habit 
qu’ils emportaient. On les entoure: on demande k Piron 
si ce ne sont pas les voleurs qui l’ont dépouillé? Oui, 
répond-il. Aussitôt on reprend l’habit qu’on lui rend , et 
l’on arrête Gallet ët (îollé. Gallet auquel une nuit passée 
au Châtelet , pouvait faire grand tort dans son com- 
merce, ne se souciait point de suivre l’aventure jusqu’au 
bout: il veut expliquer le fait; mais la garde est sourde, 
et lui dit de marcher : il résiste ; on lui présente les me- 
nottes. Celte offre lui fit prendre son parti : il marcha. 
Quant k Collé , le guet lui ayant demandé son épée, il 
la remit entre les mains de l'officier, avec la même fier- 
té et en parodiant les paroles que le comte d’Essex , dans 
la tragédie de ce nom i lorsqu’il remet la sienne : 

prenez 

Vous avez dans vos mains ce que toute la terre 
A vu plus d’une fois terrible a l’Angleterre ; 

Marchons; quelque douleur que j’en puisse sentir. 

Vous voulez votre perte, il faut y consentir. 

Aussitôt on les conduit chez le commissaire. 

Piron, en pleine liberté , marchait k la tête de l’es- 
couade , k côté du sergent qu’il questionnait comique- 
ment en chemin , sur le sort des deux voleurs; et le ser* 
gent lui répondait très sérieusement : ils seront pendus, 
s’il ne leur arrive pas pis! Cependant voyant qu’il était 
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temps de ne pas pousse® plus loin l'aventure, Piron 
voulut changer de ton, et persuader, J^nt au sergent 
qu’k l’escouade, que ces deux personnes étaient ses amis, 
qu’ils venaient de-souper ensemble, et que c’étaient dé 
très honnêtes ^gens. Le guet n’en veut rien croire : Piron 
se fâche et; se met en devoir de faire relâcher les deux 
prisonniers. — Maintenant que vous avez votre habit, 
lui dit-on, ce, sont d’honnêtes gens, et vos amis! Vous 
voulez sauver des voleurs: patience ; vous allez voir que 
le commissaire va envoyer vos amis en prison Com- 

me ce colloque finissait, on arrive k la porte du com- 
missaire, qui était coucliÜ* mais son clerc he Pétait pas 
encore, 

Qu’on se figure présence de ce clerc, nos trois 
personnages, dispos, gaillards , aimant à rire , sortant 
de faire bonne chère, et ayant la tête un peu échauffée, 
on aura l’idée de la scène qui se passa. D’abord. le ser- 
gent commence son rapport; mais il est si plaisamment 
interrompu, ejt tant de fois , par Piron , qu’il ne peut 
l’achever. Alors Piron prenant la parole , fait on récit 
fidèle et succint du prétendu délit. Malheureusement, 
le clerc /difficile à persuader , traite l’histoire de men- 
songe, et l’historien d’imposteur: il prend sa plume , 
ordonne qu’on réponde , et dit qu’il va drésser pro- 
cès-verbal. Tout comme il vous plaira., dit Piron , 
dépêchez-vous , je vous aiderai h le mettre en vers si 
vous voulez. Parler de vers a ce clerc , c’était lui parler 
Hébreux ; aussi répliqtfa-t-il: pas tant de verbiage, pro- 
cédons ,.et commençons par vous: votre nom? — Etle 
vôtre? Ah! — vous plaisantez la justice?— Je ne plaisante 
point la justice, poursuit Piron ; mais je vous trouve 
plaisant de vouloir savoir mon nom, avant que je sach c 
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le yètre. Le clerc , dont l’esprit n’était pas des plus dé- 
liés , traite le pfopos de rébellion à la justice, et menace 
Piroo de l’envoyer en prison. A la fiu, Pironse nomme; 
le clerc continue de l’interroger , et lui demande: quel 
est votre état? que faites-vous ? — Des vers? — Qu’est- 
ce que des vers? Vous moquez-vous encore de moi? 

— Je ne me moque point; je fais des vers; et, pour 

vous le prouver, je vais en faire tout-k-l’hcure sur vous, 
pour ou contre , k votre choix. — Je vous ai déjà dit 
que je n’entendais rien à tout ce verbiage, et si vous 
me poussez k bout, vous pourrez bien vous en repen- 
tir. y . 4 , ' ' 

Le clerc ayant cessé d’interroger Piron , entreprit 
Gallet, auquel il fit également décliner son nom. Puis 
élevant la voix: — Quelle est votre profession? Que 
faites-vous? — Des chansons , monsieur, lui répond 
modestement Gallet. — Ob ! pour le coup , je vois qu’il 
fiut nécessairement éveiller monsieur le commissaire. 

— Ne troublez point , monsieur, le repos de monsieur 

le commissaire , repartit respectueusement Gallet ; lais- 
sez-le dormir: vous êtes si fort éveillé , que vous valez , 
avons seul , sans compliment, un commissaire, deux 
commissaires, trois commissàires ensemble. Au reste , 
rien n’est plus vrai ; je fiais des chansons , et vous devez 
même , si vous avez du goût , savoir par cœur, la der. 
nière qu’on chante depuis un mus, dont voici le refrain , 
et tout de sûite Gallet chante : £ \ 

t 

Daphnis m’aimait, 

Le disait 
Si joliment. 

Qu’il me plaisait * • 

Infiniment. 
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Vous voyex , ajouta-t-il , que je ne vous en impose 
point : je suis réellement chansonnier , et de plus ( en fai- 
sant au derc une profonde révérence ) , marchand épicier 
en gros , pour vous servir, rue de la Truanderie. 

A peine Gallet eut-il cessé de parler, que Collé sai- 
sissant la parole pour ne pas dohner au clerc le temps 
de l’interroger : « Je vais, lui dit-il , vous éviter la peine 
de me faire des questions ; je m’appelle Charles Collé ; 
je demeure rue du Jour, paroisse St.-Eustache : ma 
profession est de ne rien faire, dont ma famille enrage ; 
mais lorsque les couplets de monsieur sont bons, je les 
chante. » Aussitôt Collé se met h chanter: 

' r \ 

Avoir danssa cave profonde 

Vin excellent, en quantité; 

Faire l’amour., boire à la ronde, f 

Est la seule félicité. . - : 

Il n’est point de vrais biens au monde, 

Sans vin, sans amour, sans gaîté. f 

Puis, en montrant Piron, et quand monsieur fait de 

bons vers , je les déclame. Et soudain il déclame avec 

emphase: \ • ' 

^ * *- 

J’ai tout dit: tout, seigneur ; cela doit vous suffire. 

Qu’on me mène '& la mort, je n’ai plus rien à dire. 

En achevant ces mots, Collé s'avance en héros vers 
la garde qui riait à gorge déployée de ce burlesque in- 
terrogatoire. Leclerc seul, loin de rire, pâlissant de 
colère, devint furieux, se lève, et court éveiller le com- 
missaire. Piron lui crie, d’un ton railleur : « Eh ! mon- 
» sieur , ne nous perde* pas , nous sommes des enfants de 
» famille. » 
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Le commissaire était si profondément endormi , 
qu’on eut toutes les peines du moncje à le tirer de sou 
lit. Pendant qu’on l’attcudait, la scène avait changé do 
lieu, et se passait dans la cour. Piron, le principal hé- 
ros de la pièce, soutenait merveilleusement son carac- 
tère, et ne laissait point refroidir l’action. Ilyjetait , 
à toute minute, l'intérêt le plus vif et le plus piqunat. 
Les voisins, depuis le haut de la maison jusqu’en bas, 
étaient à leurs fenêtres, une lumière a la maiu , et fai- 
saient avec les gens du guet, retentir l’air de si grands 
éclats de rire, que ce bruit, mieux que les efforts du 
clerc, réveilla le commissaire. Il descend tout chance- 
lant, bâillant encore et se frottaut les yeux. Sa maison 
illuminée du haut en bas; sa cour remplie de monde ; 
les rires immodérés des voisins, hommes, femmes, en- 
fants et do nestiques tous en chemise (i): la garde 
presque pâmée, et se tenant les côtés h force de rire; 
nos trois acteurs au milieu, debout, dont l’un parlant 
avec une admirable volubilité, et les deux autres l’ccou- 
tant dans des attitudes grotesques et comiquement sé- 
rieuses: tout cela lui paraît un songe, il ne sait où il 
est ; il se frotte de nouveau les yeux, les ouvre ci e toute 
leur grandeur, promène scs regards incertains à droite, 
à gauche , de tous les côtés , bâille pour la dernière fois, 
et se réveille eufin tout-k fait. — « Ouf! voila bien du 
» bruit! qu’est-ce que tout ceci? "Voyons. . . . Alors 
«s’adressant k Piron: Qui êtes- vous ? Votre nom? 
» — Piron. — Quel est votre état ? — Poète. — Poète? 
» — Oui , monsieur, poète. Eh! où vivez-vous donc 

(») La scène se passait vers la fin du mois de ir.ar?, 
eu 1 7 3 1 . 
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» pour ne pas connaître le poète Piron? Je le passais à 
«votre clerc. Quelle idée aurais-je de vous , d’ignorer 
« mon état, quand je me nomme ? Oui , monsieur , mou 
» état estd’êtrc poète, état le plus grand ,1e plus noble, 
» le plus sublime que les hommes puissent embrasser, 
» quand c’est du génie qu’ils le tiennent. Quelle honte 
» pour un officier public de ne pas connaître le porte 
» Piron, auteur des Fils ingrats, applaudis si justement 
» de tout Paris ; de Calisthene , qu’il a si injustement 
» sifflé, comme je viens de le prouver au public, par 
» des vers qui valent une démonstration. ... « Piron 
■ aurait poussé plus loin cette véhémente tirade, si le 
commissaire , avec une sorte de vivacité assez plaisante , 
ne l’eût interrompu en lui disant: — Que parlez- vous 
de pièces de théâtre? Savez-vous que Lafosse est mon 
frère, qu’il en a fait d’excellentes, et qu’il est l'auteur 
de la belle tragédie de Manlius P Comment la trouvez- 
vous? liera? oh! mon frère était un homme de beau- 
coup d’esprit!. — Je le crois, monsieur, carie mien 
n’est qu'une. . . . bête, quoique prêtre de l’Oratoire , 
et que je fasse des tragédies, répond Piron , avec une 
sorte d’enthousiasme risible, et se donnant en même 
temps des louanges outrées. Ce trait assez vif, et très 
cavalièrement exprimé, ne facha point le commissaire 
Lafosse, qui le prit en galant homme. A la contenance 
des acteurs , à la gaîté de leurs propos, il ne fut pas 
long-temps à percer le mystère de toute celte aventure. 
11 se la fît raconter par Piron, et s’en amusa beaucoup; 
après quoi il renvoya ces messieurs , en leur faisant la 
politesse de les prier de venir chez lui le samedi sui- 
vant, dîner et manger des huîtres. — Ah! mes amis, 
dit Piron, en sortant delà maison du commissaire, rien 
ne manque plus a ma gloire, j’ai fait rire le guet. 
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La nouvelle de cette joyeuse nuit se répandit bientôt 
par toute la ville. Le commissaire Lafosse, en St le leu- 
demain son rapport a monsieur Hérault , alors lieutenant 
de police Ce magistrat connaissait beaucoup Piron, 
avec lequel il avait dîné quelques jours auparavant. Il 
leipanda pour savoir jusqu'aux plus petites particula-' 
rites de l’histoire, et voulut en divertir sa famille. Piron 
se rendit aux ordres de monsieur Hérault, lequel affec- 
tant un air grave et sévère en le voyant paraître, le 
traita d’abord de tapageur , et lui ordonna de rendre 
compte de sa conduite et du bruit qu’il avait fait la 
nuit précédente. Piron ne se démonta pas ; sa mauvaise 
vue l’empêcha de reconnaître les personnes qui étaient 
daus le cabinet, et s’imaginant étredevant un juge assis 
dans son tribunal , il commença et poumuivit si comi- 
quement son récit jusqu’à la fin , que la gravité de ses 
audi'eursse démentit, de manière qu’un éclat de rire 
généralse fit entendre, et monsieur Hérault , après avoir 
ri tout à son aise , dit: — C’est fort bien, mon cher 
Piron, mais convenez que vous mériteriez une bonne 
calotte pour cette folie? — Eh ! qui serait assez hardi , 
monsieur, répliqua Piron, de m’en donner une, quand 
votre chapeau m’en tient lieu?. . . . Effectivement il 
présenta, dans le moment même, le chapeau de mon- 
sieur Hérault, qu’il avait pris , par inégarde pour le 
sien, le jour qu’il avait dîné avec ce magistrat. 

, t 

Piron avait coutume d’aller presque tous les matins 
au bois de Boulogne, pour y rêver à sou aise. Uu jour 
il s’y égara , et n’en sortit qu’à quatre heures du soir, 
si las de sa promenade, qu’il fut obligé de se reposer 
sur un bauc tenant à un des pilliers de la porte. A peine 
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est-il assis , que, de droite et de gauche , il est salué par 
tous les passants qui entraient et sortaient à pied , à 
cheval, oü en voiture. Piron d’ôter son chapeau, plus 
ou moins bas , suivant la qualité apparente des person- 
nes. — Oh ! oh ! disait-il en lui-même, je suis beaucoup 
plus connu que je ne le pensais ! Que M. de Voltaire 
u’est-il ici, pour être témoin de Ip considération dont je 
jouis en ce moment! lui, devant lequel je- me suis 
presque prosterné ce matin , sans qu’il ait daigué autre- 
ment y répondre que par un léger mouvement de tête! 

Pendant qu’il faisait ces réflexions, le monde allait 
et venait h-la-fois, tant qu’a la fin l’exercice du chapeau 
devint très fatigant pour Piron: il l’èta tout-à-fait, se 
contentant de s’incliner devant ceux qui le saluaient. 

Une vieill# survient , qui se jette à ses genoux, les 
mains jointes. Piron surpris et ne sachant pas ce qu'elle 
veut: — Belevez-vous , lui dit-il,' bonne femme, rele- 
vez-vous; vous me traitez en faiseur de poëme épique 
ou de tragédie, vous vous trompez, je n’ai pas encore 
cet honneur-là ; je n’ai fait parler jusqu’à présent que 
des marionnettes. Mltis la vieille restant toujours h 
genoux sans l’écouter, Piron croit apercevoir qu’elle 
remue les lèvres, et qu’elle lui parle; il së baisse, s’ap- 
proche et prête l’oreille. Il entend en effet qn’elle mar- 
motte quelque chose entre ses dents: c’était un ave 
qu’elle adressait à une image de la Vierge, placée direc- 
tement au-dessus du banc ou Piron était assis. Alors il 
lève les yeux et voit que c’est à cette image que s’adres- 
saient aussi tous les saluts qu'il avait pris pour lui. 
— VBilà bien les poètes, dit Piron en s’t-n allant, ils 
croient que toute la terre les contemple, ou qu’elle est 
b leurs piccls, quand on ne songe pas seulement s’ils 
existent! 
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Madame de Cazenove, quoique n’étant plusdaüs la 
fleur de la jeunesse, plaisait encore généralement par 
les grâces -d’une figure intéressante et par lescharmes 
de son esprit. Un jeune officier du régiment de la Mack , 
qui en était devenu très épris, et dont elle accueillait 
froidement les transports , se trouvant avec elle dans un 
bal de société, où elle était dans la plus grande parure, 
la vit passer dans une pièce voisine, allant y prendre 
quelques rafraîchissements, et la suivit avec empresse- 
ment. S’y voyant tète-k- tête avec elle, il lui fit les dé- 
clarations les plus passionnées, et ne recevant en réponse 
que des plaisanteries, il tira un pistolet de 6a poche, et 
la menaça de se brûler lui-même la cervelle si elle ne 

a 

lui accordait le tendra retour auquel il aspirait. «Oh! 
i> pas ici, monsieur, lui dit-elle, en se l’etirant de côté, 
» vous tacheriez ma robe. » L’officier furieux, remet 
son pistolet dans sa poche, et sort avec un air déses- 
péré, en fermant brusquement la porte derrière lui. 
Cependant madame de Cazeaoveconnaissant la vivacité 
de ce jeune homme, et craignant les suites de son em- 
portement, ne le voyant plus reparaître, ne tarda pas a 
concevoir les plus fortes inquiétudes. Elle passa près de 
deux heures dans une perplexité’ réelle, et se décida en- 
fin h faire part de tout ce qui s’était passé et de ses 
craintes, au major du régiment , qui se trouvait dans la 
même assemblée, et qu’elle savait être l’ami et le pro- 
tecteur de cet. officier. Elle le pria d’aller prendre les 
informations les plus positives et de les lui rapporter 
incessamment. Le Major eut l’air de partager ses in- 
quiétudes, tout en tâchant de la calmer. Il sortit, et 
ne revint qu'une heure après; et affectant un air très 
affligé :« Ah! Madame, lui dit- il , quelle triste commis- 
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» sion m'avez- vous donnée ! Vous qui connaissez la tète 
» inconséquente de ce jeune homme , comment n’avfz- 
» TOUS pas pcüsé aux suites des plaisanteries piquantes 
« dont vous l’accablez depuis si long temps? — Eh bien ! 

» Monsieur, qu’est-ildonc arrivé? — En vous quittant^ il 
«est allé se jeter, . — Oùdonc?s’écria-t-elIe dans le plus 
«grand effroi. — Hélas! Madame. . . Sur son lit, où je 
» crains qu’un profond sommeil ne lui fasse oublier les 
» rigueurs de l’amour. • » 

La nuit de Noël, un procureur alla h confesse avec son 
épouse qui passa la première * mais le confesseur fatigué 
s’endormit: La dame croyant que le bruit des orgues 
l’avait empêchée d’entendre l’absolution, se leva. Le 
procureur prënd sa place. Il entend ronfler le confes- 
seur: « Vous dormez donc, mon père? — Non, Mada- 
« me, dit le prêtre, se réveillant en sursaut; le dernier 
» péché dont vous vous êtes accusée était d’avoir couché 
» avec le clerc , continuez. » 

Le prince de G. donnait un repas k ses amis : au des- 
sert, un. de ses joveux compagnons fut conduit, par la 

conversation, à dire qu’il connaissait la Madame de 
Merteuilde notre roman des Liaisons Dangereuses. Un 
grand nombre d’autres s’écrièrent aussitôt qu’îls en con- 
naissaient aussi une. Alors le prince proposa follement 
que chacun écrivît h part son secret. Tous les billets fu- 
rent jetés dans un vase, et il en sortit autant de Lady 

^ y avait de convives; le prince lui-même, • 

n’ayant pas soupçonné une telle unanimité, et n'imagi- 
nant pas être reconnu , avait aussi écrit ce nom ! ! ! 

Tome ii. to 
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Crosley , so trouvant un jour dans la grande chambre 
du Parlement de Paris , pendant que l'on y plaidait pour 
la réhabilitation d’un particulier qui avait été fouetté et 
marqué, et qui prouvait son innocence des faits sur les- 
quels il avait été condamné ; cette innocence lui parut si 
clairement démontrée, et la bonté de .son cœur lui fit 
prendre tant d’intérêt au sort de ce malheureux, que 
s’identifiant en quelque sorte avec lui, au moment où 
l’Avocat qui plaidait en sa faveur , parlait avec le plus de 
force, d’éloquence et d’attendrissement, il ne put s’em- 
pêcher de répéter à plusieurs fois , assez haut pour être 
entendu : « Il est impossible qu’on résiste à cela , j’eu 
» suis sur, mon procès est gagné. » A ces mots, et à la 
vue du personnage, on sc persuade que c’est l’homme 
au fouet et a la marque. On l’entoure, on le montre au 
doigt : « C’est lui, c’est lui-même, le voilà. » Groslçjr 
s’aperçoit de la méprise, et saisissant cette bonne fortu- 
ne: « Oui, Monsieur, dit il, à celui qui le regardait avec 
» le plus de curiosité, oui cela est démontré, je défie 
» que l’on puisse encore avoir le noindre doute sur mon 
a innocence ; et je vous le répète, j’en suis sûr, monpro- 
» cès est gagné. — Mais, Monsieur, lui répondit le Qui- 
» dam, vous n’en aurez pas moins été fouetté et marqué , 
» etvotre justification ne vous ôtera ni l’un ni l’autre. 
m — Oh bien! pourvu qu’on reconnaisse que je ne l'avais 
» pas mérité, je suis coulent. » Cependant on va aux 
opinions, et la réhabilitation est prononcée. «Là,re- 
» prend Grosléj,{ en frappant dans ses mains comme un 
» homme transporté de joie) là , je l’avais bien ditj moi , 
» que je m’en tirerais blanc comme neige. Dieu soit 
» loué! » Il sort aussitôt de la salle, entouré d’une mul- 
titude innombrable de curieux qui le conduit jusqu’au 
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bas du grand escalier, en répétant à chaque fias: « Le 
» voilà, c’est lui, c’estce grand homme pâle et décharné 
» qui a été fouetté et marqué. » Grosley s’esquiva en 
riant aux larmes de la scène qu’il venait de jouer. 

I * * * . 

Ces jours derniers, une dame, ayant favorisé d’une 
entrevue un jeune homme très épris', fut surprise par uu 
voisin, qui, également favorisé antérieurement, pouvait 
facilement deviner, par analogie, les résultats du tète à 
tète. Le quidam est jaloux ; il se fâche, il s’emporte, et 
en vient jusqu’à frapper son rivai. Celui-ci ne veut pas 
se teuir pour battu 5 il riposte , et le scandale devenant 
un peu trop public, la garde est appelée. Le mari, qui 
faisait une partie de dames chez un voisin moins dan- 
gereux , apprend que l’on vient d’arrêter un voleur chez 
lui.( On voit que la bavarde déesse n’avait pas tout-à- 
fait menti.) En homme de précaution, il prie qu’on ne 
dérange rien sur le damier à la position des pièces ; puis 
il se transporte à son domicile, et s’adresse au caporal 
pour savoir au juste ce qui vient de se passer. 

« Monsieur, lui dit ce cTernier qui ne le connaissait 
» point, et qui se figurait qu’un époux seul avait le pri- 
» vilège de battre ses rivaux, il s’agit d’une petite cor- 
» rectiou administrée k un amant de Madame par son 
» mari. — Comment, Son mari! Mais, M. le caporal, 
» c’est moi qui le suis. — Ah! diable! » Et sur le 
champ , le caporal , homme de sens , réparant son étour- 
derie, commence un récit de l’affaire où il s’embrouille 
quelquefois, mais qui n’en prouve pas moins à l’audi- 
teur intéressé que tout ceci est le résultat d’un quiproquo , 
d’un mal-entendu, et qu’excepté les gourmades, il n’y, a 
dans l’aventure rien de réel. Tout le monde est content, 
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la garde se retire, les deux battus, en dépit du proverbe, 
s’en vont sans payer l’amende, et le mari, officiellement 
rassuré parle rapport du caporal, retourne joindre son 
adversaire qui lui cric du plus loin qu'il l’aperçoit: 

« Vous savez que votre dame est prise. — En ce cas, ré- 
« pond l’houuête mari , j’ai perdu la partie d’honneur. » 

< « 9 

Uae voitufe casse dans un chc'm in pierreux, auprès 
de la pauvre petite ville de Goudecourt; il fallut (a rac- 
commoder. Il y a beaucoup d’ouvrage, peu d'ouvriers, 
et par conséquent le retasd sera long ; du reste, aucune 
ressource dans l’endroiti Monsieur le juge, Monsieur le 
curé. Monsieur L’élu, Madame la baillive, Madame la 
procureuse fiscale, enfin toute la bonne compagnie est h 
la campagne. Notre voyageur avise, dans une assez jolie 
exposition, une maison très-modeste, surmontée d’un 
très-modeste clocher; c’était une petite capucinière: il 
y va. On entend sonner; on ouvre et l’on voit uu homme 
très-maigre, un peu souffrant, d'ailleurs assez bien mis 
et fort poli, qui demande l’hospitalité. Les capucins 
n’ont rien; mais ils donneiît tout. Voilà notre étranger 
bien reçu, bien soigné: après les compliments d’usage, 
prodigués d’une part et rendus de l’autre avec une égale 
honnêteté, on s’entretient de choses et d’autres; notre 
homme écoute beaucoup et parle peu. Arrivent bientôt 
les questions; on trouve qu’il répond k tout avec assez 
de bon sens. L’angélus sonne: « Monsieur dit- il son 
» angélus ? disent les bons pères.— Mes üpères, j’allais 
« vous le proposer.^» Vient ensuite le dîner, médiocre 
sans do ite, mais pourtant meilleur qu’k l’ordinaire : on 
avait eu soin de ne donner que des choses saines , à cause 
de la délicatesse du nouveau convive. Pendant le dîner. 
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on parle de Théologie ( c’était la philosophie des capu- 
cins); l’étranger en sait presqu’autant qne les pères, et 
se trouve de leur opinion. On parle des différentes capu- 
cinières de France, d’Allemagne, d’Italie, qui, pour 
ces braves gens, sont les vraies capitales de tous les pays ; 
l’étranger est plus au fait qu’on ne l’aurait cru de cette 
partie si intéressante de la géographie, et fait valoir le 
talent particulier des enfants de St. François, pour choi- 
sir les plus jolies situations. On cite quelques traits d’hu- 
milité de ce bon St. François d’ Assise; l’étranger les 
admire, et en raconte de son coté quelques autres que 
les pères ignoraient. Voilà qu’on se passionne pour cel 
honnête étranger, et qu’on finit par s’applaudir d’avoir 
été si poli envers un homme qui le méritait si bien à tous 
égards ; un homme qui , malgré sa modestie, a l’air d’a- 
voir reçu une assez belle éducation ; un homme à qui 
l’on peut parler de tout, et qui sûrement afait do bonnes 
études, puisqu’il a compris une on deux citations latines 
presque aussi bien que le père gardien; un homitie qui 
paraît être au courant de tout ce qui intéresse l’ordre, 
et qui même serait en état de converser tout un . jour 
avec les coriphées de l’ordre, sans les ennuyer. Les choses 
en viennent au point qu’on voudrait l’engager dans la 
troupe, ou, si l’on veut dans lé troupeau ; et que dejà les 
pères lui montrent en perspective les plus belles digni- 
tés , s’il veut quelque jour prendre l’habit. L’étranger y 
pensera ; il est sensible , comme il ledoit ,aux sentiments 
qu’il inspire ; et, sans refuser d’une manière positive le» 
offres qui lui sont faites , il se défend modestement d« 
tant d’honneurs. Cependant on vient annoncer que la 
voiture est prête : tout le couvent s’en afflige, mais il n y 
a si bonne compagnie qui ne se quitte, et c’est de part 
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et d'antre arçc les pins grands témoignages d’estime et 
d'intérêt. « Devinez- vous à présent quel était cet homme 

» qui avait si bien gagné le cœur des capucins, c'était 

» Voltaire. » 

Il y a quelques jours que voulant donner à dé jeûner h 
deux de ses amis ( on nous assure que c’était deux mar- 
guilliers) , un savant écrivit au fameux restaurateur de 
la rue Montorgûeil un billet ainsi conçu, et dont nous 
regrettons que notre imprimeur ne puisse imiter les 
caractères. - • f 

A n heures 

Déjeùner pour trois; 

Poulets 

Si tendres, rôtis; 

Si durs , en fricassée. 

R. Lab. . 

L’élève de Cornus . plus savant en cuisine qu’en ortho- 
graphe, met aussilôt la main à l’œuvre: l’heure indiquée 
arrive, et les déjeûneurs aussi; car M. se pique d’exac- 
titude: 

Quelle est sa surprise, lorsqu’on lui sert pour premier 
plat une immense fricassée de poulets! il se tache ; on lui 
observe que ses ordres ont été ponctuellement exécutés , 
et que six poulets tendres rôtis vont suivre les six pou-* 
lets durs qu'on lui a servis en fricassée. Le billet est 
exhibé, et les convives sont d’avis que l’erreur du cui- 
sinier est excusable. On assure meme que l’un d’eux dit 
h M. . . . : « Ou décidez-vous k écrire comme tout le 
a monde, ou instruisez tout le monde h lire ce que vous 
» écrivez, » - 
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Le comfe d’Orval , distingué par les emplois qu’il 
occupait k la cour et dans les armées, épousa en i634' 
la jeune Elmire, dont le bien et la naissance pouvaient 
la faire regarder comme un des meilleurs partis qu’il y 
eut alors en F rance. Elle joignait k ces avantages celui 
d'un heureux naturel cultivé parla plus belle éducation. 
La nature, en lu) donnant tous les agréments de sun 
sexe, lui avait fait grâce des faiblesses. Elle était belle, 
plais elle en tirait si peu de vanité, que les femmes le 
moins pourvues d’attraits ne lui portaient aucunement 
envie. Douce d’un esprit supérieur, elle l’employait 
presque toujours k faire briller celui des autres: tous 
ceux qui l’approchaient croyaient en avoir autant qu’elle. 
Enfin Elmire faisait les délices des sociétés dans les- 
quelles elle vivait ; le comte s’applaudissait sans cesse dq 
choix qu’il avait fait; Elmire n'était pas moins satisfaite 
du sien : les amours et les plaisirs filaient les jours de 
ces tendresépoux. 

Parmi lesgens qui allaient dans la maison du comte, 
il y en eut deux qui se firent remarquer, et qu’il est 
nécessaire de faire connaître. Le premier se nommait 
Alceste, il joignait aux prérogatives de la naissance, la 
possession d’un bien fort considérable. Il donnait daps 
tous les "ridicules qui peuveut naître de ces deux avan- 
tages, et n’avait aucune des qualités nécessaires pour les 
# faire valoir. Entièrement occupé de choses frivoles, il 
n’avaifeucune idée de la plupart de celles qu’il n’est 
pas permis k un honnête homme d’ignorer. Au reste, il 
avait en présomption tout ce qui lui manquait en con- 
naissances. Quoiqu’il ne sçût rien, il voulait décider de 
tout, parlait toujours quelques instants avant d’avoir 
pensé k ce qu’il avait k dire: déréglé dans sa conduite, 


Digitized by Goog 


( 22 / t ) 

il affectait de le paraître encore plus qu’il ne l’était; 
disait du mal de tout le moude, et particulièrement des 
femmes. . ' 

L’autre, qui se disait italien, s’était annoncé sous le 
nom de chevalier de Castro. Il était dans la fleur de la 
plus brillante jeunesse; spirituel, vif, enjoué, complai- 
sant, et d’une beauté si rare dans notre sexe, que la 
nature paraissait s’être trompée à son égard , enfin il avait 
autant d’agréments qu’Alceste avait de défauts. (Tous 
deux faisaient assiduemcnt leur cour k la comtesse. Al- 
ceste, qui se croyait amoureux d'elle, ne tarda pas h 
l’en instruire, elle en riait avec son époux. A l’égard du 
chevalier, il n’avait jamais fait paraître pour elle que les 
sentiments d’estime et d’amitié qu’elle inspirait à tous 
ceux qui la voyaient. Cependant la passion d’Alceste 
s’irritait de jour en jour sans qu’il en fut plus avancé: 
comme il ne croyait point ^ux cruelles, il fut fort étonné 
que la comtesse pût tenir contre un mérite tel que le 
sien ; cette résistance ne lui parut point naturelle , et il 
s’imagina qu’il était traversé par quelque rival, à qui, 
faute de goût, on donnait la préférence. Ses soupçons 
tombèrent sur le chevalier; il est vrai que celui-ci mettait 
tant de grâces et tant d’agréments dans tous scs discours 
et dans toutes ses actions, qu’on lui faisait toujours l’ac- 
cueil le plus flatteur; mais cependant les attentions que 
l’on avait pour lui^, n’allaient point au-delà de celles que^ 
la politesse peut autoriser. # v 

Les choses étaient en cet état, lorsque la guerre, qui. 
fut déclarée en i636, entre la F rance et l’Espagne, obli- 
gea le comte à se rendre en Flandre, pour y joindre un 
corps de troupes qu’il devait commander. Alceste se 
trouvait k-peu près dans le même cas; mais les senti- 
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ments qu’il avait pour la comtesse, ne lui permettant 
pas de la quitter sans en avoir obtenu quelques marques 
de retour, il retarda son départ sous différents prétex- 
tes, espérant que l’éloignementk du comte lui serait 
favorable; mais, par malheur, il en arriva tout autre- 
ment; car Elmire fatiguée de ses persécutions, et crai- 
gnant de choquer les bieuséatfces, en souffrant, en l’ab- 
sence de son mari , les assiduités d’un homme qui s’était 
déclaré son amant, refusa de le recevoir chez elle. Il fut 
d’autant plus indignéde cç traitement, que ie chevalier, 
qu’il regardait comme son rival, n’en éprouvait point 
un pareil. S’il eut osé, il lui aurait envoyé un cartels- 
mais, toutes réflexions faites, il jugea qu’il y aurait de 
l’ini prudence k exposer un homme de sa sorte au danger 
que l’on court dans un combat Il était peu famil er avec-' 
les armes ordinaires; celles dont il avait coutume de se 
servir étaient beaucoup plus sûres: un trait de calomnie 
devait satisfaire pleinement sa vengeance : il fit tout dis* 
poser pour son départ, et se rendit h l’armée. Peu de 
jours après, le chevalier de Castro ayant terminé les af- 
faires qui l’arrêtaient à Paris, en partit sans avoir été 
informé ni de la jalousie, ni des desseins «F Alceste. 

Aussitôt que celui-ci fut arrivé en Flandre, il alla 
trouver le comte d’Orval , et lui dit avec tous les mena»* 
gements que l’on a coutume ^d’observer dans une im- 
posture k laquelle on veut donner l’air d’une confidence, 
qu’il était trop son anahpour lui dacher le désordre dans 
lequel sa femme vivait pendant son absence; qu’elle gar- 
dait si peu de mesure , qu’il l’avait surprise tête k tête 
avec le chevalier Castro, dans une attitude qui ne pou- 
vait pas laisser lè doute le plus léger sur les sentiments ’ 
qu’elle avait pour lui. Quoique le comte eût jusqu’k ce 
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moment-là beaucoup de confiance dans la vertu de sa 
femme, le discoursd’Alceste ne laissa' pasde l'inquiéter. 
En effet, il avait beau être prévenu contre celui qui lui 
faisait ce rapport, ce qu’on lui disait était trcs'-possible. 
La comtesse était jeune, l’amant qu’on lui supposait 
avait de quoi plaire, ne pouvait-elle pas s’être laissée 
séduire ? l’amour fait tous les jours de plus grands mi- 
racles. Cependant les craintes du comte se seraient peut- 
être dissipées, sans un incident qui parut leur donner 
quelque fondement. Depuis deux ans qu’il était marié, 
il n’avait point eu d’enfants; mais, en partant pour la 
Flandre, il avait laissé sa femme enceinte sans le savoir. 
Dès qu’elle s’en fut aperçue, elle s'empressa d’en ins- 
truire son époux, afin de lui faire partager la joie 
qu’elle en ressentait elle-même. Il est vrai que dans tout 
autre temps, cette nouvelle aurait mislecomble au bon- 
heur du comte; mais dans ce moment-lk, il la regarda 
comme la preuve certaine de son déshonneur. Il en fut 
frappé comme d’un coup de foudre; les sentiments les 
plus affreux s’emparèrent de son cœur; la haine, la fu- 
reur, la vengeancey succédèrent à l’amour le plus tendre. 
Il laissa passer le reste delà campagne sans écrire a sa 
femme, qui ne savait h quoi attribuer un changement 
si étrange. 

Cependant la mauvaise saison obligeant les troupes 
d’entrer dans leurs quartiers, Elmire se flattait d’avoir 
bientôt avec son époux une explication qui le ramènerait 
h ses premiers sentiments ; mais le comte, plus irrité 
que jamais, lui en ôta les moyens. En prenant la route 
de Paris, il se fit précéder par deux domestiques de con- 
fiance qui vinrent trouver la comtesse de sa part, et lui 
remirent une lettre par laquclleil lui enjoignait de partir 
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sur-le-champ pour se reudre k un château qu’il avait h 
trente lieues de cette ville ; il avait chargé ces mêmes 
domestiques d’exécuter cet ordre sans aucun retarde- 
ment. Eltnire pensa mourir de douleur en la recevant; 
elle se voyait traitée en criminelle, quoiqu’elle n’eût rien 
à se reprocher. Toute autre qu’elle eût sans doute éclaté, 
et aurait peut-être été excusable; mais la vertu d’Elmirc 
lui donna la force de supporter cette disgrâce, elle se 
soumit à la volonté de son époux, quelle qu’injuste 
qu’elle fût. Un mois après l’arrivée de la comtesse dans 
le lieu de son exil , elle mit au monde un fils , qui devint 
son unique consolation, quoiqu’il fût la cause de ses 
malheurs. Elle voulut l’allaiter elle-même; ce devoir lui 
parut indispensable. En effet, n’est- il pas contraire â 
l’intention de la nature, qu’une mère, pour ne rien dé- 
rober à ses plaisirs s confie k des mains mercenaires le 
soin d’élever ses enfants ? Quelle obligation lui ont-ils? 
Celle de leur avoir donné la vie; mais ne la doivent- ils 
pas plutôt k la volupté ? 

Il y avait déjk deux mois que le comte d’Orval était 
de retour k Paris, sans qu’il eût fait aucune tentative 
pour se distraire ; il ne voyait que sa famille, et ne s’oc- 
cupait que de son malheur, sur lequel il gardait un pro. 
fond silence. Il adorait sa femme, elle lui paraissait in- 
digne des sentiments qu’il avait pour elle; celte situation 
était affreuse. Un jour qu’il était absorbé dans sa dou- 
leur, ou vint lui annoncer le marquis d’Oliucourt, l’un 
de ses parents, qui s’était marié depuis peuk Bordeaux, 
et qui venait lui présenter sa femme, llfitlesplus grands 
efforts pour composer sou extérieur, et ne point laisser 
paraître le chagrin dont son âme était remplie. On lui 
demanda k voir la comtesse, il se contenta de dire 
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qu’elle était k la campagne. En fixant la nouvelle mariée , 
il crut voir des traits qui ne lui étaient point étrangers ; 
il ne levait point les yeux de dessus elle pour tâcher de 
la reconnaître. Elle s’aperçut de l’inquiétude qu’elle lui 
causait ; et après s’en être amusée pendant quelque temps: 

« Je devine votre embarras ; lui dit-elle, vous ne vous 
» attendiezpask trouver en moi le chevalier de Castro.» 

La marquise était en effet ce prétendir chevalier dont le 
nom remit le comte sur la voie; mais il ne concevait rien 
à cette métamorphose ; ce qui obligea la dame k lui en 
'faire l’histoire. 

A peine âgée de vingt-deux ans, elle était demeurée ^ 
veuve d’un président au parlement de Bordeaux, et 
maîtresse d'un bieir fort considérable. Le marquis d’O- 
lincourt, qui était pour lors dans cette ville, avait su lui 
plaire et l’engager k former de nouveaux lieDs. Comme 
il fallait par decence mettre un intervalle entre la mort 
du président et le bonheur du marquis, il fut décide 
qu’il emploierait ce temps h faire un voyage k Paris, où 
sa présence élaitrindripensable pour l’arrangement de 
ses affaires. Il partit en effet; mais les parents de la pré-^ 
sideute, mécontents de ce second mariage, résolurent 
de profiter de l’absence du marquis pour travailler k le 
perdre dans l’esprit de leur parente. L’on tint sur son 
compte les propos les plus injurieux, on tâcha d’avilir 
sa naissance; ses mœurs furent décriées, sa réputation 
flétrie: chaque jour des lettres anonymes, adressées a la 
présidente, chargeaient l’infortuné marquis de quelque 
nouveau crime, et l’on finit par lui faire entendre que le 
temps qu’il passait à Paris était employé k la sacrifier 
aux rivales les plus méprisables. \ 

La jeune yeuve, qui avait eu assez de force pour re- 
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pousser tous les autres traits dont on avait essayé d’ac- 
cabler son amant, fut frappée de ce dernier avis. Elle 
était vive, impétueuse, voulait être aimée autant qu’elle 
le méritait; l’idée d’une perfidie telle que celle que l’on 
imputait au marquis, la fit frémir; mais elle avait l’es- 
prit trop juste pour juger avant de s’être assurée de la 
vérité; et elle ne voulut s’en rapporter qu’k elle sur ün 
éclaircissement dont dépendait le bonheur de sa vie. 
Ainsi, après avoir remis le soin de sa maison kuneyieille 
gouvernante qui avait toute sa confiance, elle. partit de 
Bordeaux accompagnée d’un seul domestique, d’uue 
fidélité éprouvée, et se rendit à Paris. Dès qu’elle y fut 
arrivée, elle se fit faire des habits d’homme, afin de 
pouvoir suivre elle-même son amant, et de s’affranchir 
de toutes les bienséances qu’une femme est obligée de 
garder. Elle mit tant de messagers en campagne, que le 
marquis ne pouvait faire un pas sans qu’elle en fût infor- 
mée : elle avait même trouvé le secret de savoir ce qui se 
passait dans, l’intérieur de sa maison ; mais heureuse- 
ment pour lui sa conduite était irréprochable; il voyait 
la meilleure compagnie tant à la cour qu’k la ville ; ainsi 
toutes Ips perquisitions de sa charmante veuve ne firent 
qu’augmenter l’estime qu’elle avait pour lui. Dès qu’elle - 
fut bien assurée qu’il en était digne , elle lui fit dire qu’un 
gentilhomme qui était retenu chez lui pour une affaire 
d’honneur, souhaitaitde l’entretenir sur un sujet de la 
plus grande im|tortance. Le marquis se rendit aussitôt 
dans l’endroit où elle était. Elle essaya d’abord de le 
tromper par une histoire qu’eHe avait imaginée ; mais il 
la reconnut aussitôt malgré son* déguisement. Elle lui 
rendit compte alors des horreurs qui y avaient donné 
lieu , et ne lui cacha point l’effet que les éclaircissements 
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avaient produits. L’heureux marquis rappellant dans ce 
moment toute la vivacité de son amour, employa les 
expressions les plus tendres pour lui marquer sa recon- 
naissance. Il lui avait eu effet beaucoup d’obligation. 
Combien de gens, séduits par un faux rapport, persécu- 
tent la vertu, sans avoir fait la moindre démarché pour 
-connaître la vérité. Comme la présidenle avait envie de 
rester encore quelque temps k Paris, et qu’elle voulait 
y gârder Y incognito , le marquis lui conseilla de con- 
server l’habit qu’elle avait pris, et qui lui allait k mer - 
veille; et ce fut lui-même qui l'introduisit sous le nom 
de chevalier de Castro, chez le comte d’Orval, parce 
que c’était une maison sûre, et qu’il avait la facilité de 
l’y voir tous les jours. 

On peut juger aisément quelle fut la surprise du 
comteau récitde cette aventure: il versa en même temps 
des larmes de douleur. Il reconnaissait d’un côté l’inno. 
cence de sa femme ; mais de l’autre il avait k se reprocher 
tous les maux qu'il lui avait fait souffrir. Les nouveaux 
epoux s’étant aperçus de son trouble, il leur, avoua 
ingénument quel en était le sujet La marquise fut au 
désespoir d’avoir été la cause innocente d’une persécu- 
tion aussi injuste; et après que l’on eut donné quelques 
instants aux regrets, il fut décidé que tous trois iraient 
ensemble délivrer leur illustre prisonnière. Ils partirent 
en effet dès le lendemain, et arrivèrent le même jour 
dans le lieu où était l’infortunée comtesse, qu’ils trou- 
vèrent dans l’état le plus déplorable. 

Malgré tout son courage, elle n’avait pas eu la force 
de supporter les horreurs de sa situation; la vie était 
devenue pour elle un fardeau accablant, dont elle sou- 
haitait d’être bientôt délivrée. Depuis près d’un mois, 
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elle ne prenait presque plus de nourriture ; elle était 
devenue si faible, qu’elle pouvait à peine faire entendre 
sa voix: ses yeux continuellement noyés de larmes, 
avaient perdu toute leur vivacité: une pâleur effrayante 
répandue sur son visage semblait annoncer la fin pro- 
chaine de sa vie et de se&,inalheurs , lorsque son mari se 
présenta devant elle, elle ne sut que penser d’une visite 
si peu attendue ; elle craignit d’abord qu’il n’eût le 
dessein de lui faire quelque mauvais traitement, et elle 
le conjurait déjà , en attestant le ciel de son innocence , 
d’épargner au moins son cher fils qu’elle tenait appuyé 
sur sou sein; mais le comte , pénétré„de confusion , de 
douleur et d'amour, se jeta à ses pieds, efrne voulut 
poiotse relever qu’elle ne lui eût promis d’oublier l’in- 
justice de son procédé , et de lui rendre son cœur. Elle 
avait l’âme trop généreuse pour résister aux marques 
d’un repentir sincère; elle rappela le peu de force qui 
lui restait pour embrasser son époux : elle lui présente 
ensuite sou fils qu’il accable des plus tendres caresses. Le 
premier soin d’Elmire fut de s'informer des raisons qui 
avaient porté son mari à la traiter avec si peu de ména- 
gement. ; Pour la satisfaire , il lui raconta en peu de 
mots l’histoiré 8u faux chevalier de Castro, qui entra 
pour lors avec le marquis d’Olincourt. Le triste état , 
dans lequel se trouvait la comtesse , rendit £ette entre- 
vue tout à-fait touchante. Cependant, après avoir été 
aux portes de la mort , et son cœur se trouvant satis- 
fait, .elle sc rétablit insensiblement par les soins que 
prenait sou époux de lui faire oublier les maux qu’il 
lui avait causés. 

Le bruit de cette aventure s’étant répandu , le mé- 
prisable Alceste devint la fable du public, et l’horreur 


Digitized by GoogI 



(* 3a ) 

des honnêtes gens. Il fut obligé d’aller vivre dans ses 
terres pour se soustraire aux reproches qu’il avait h 
essuyer, et qu’il n’aurait pu soutenir qu’avec autant de 
courage qu’il avait de lâcheté. . f 

Quelque temps avant que Louis XV se fut arrangé 
avec M ni «. de Pompadour , elle courait après lui aux 
chasses. Le Roi fit un jour la singulière plaisanterie 
d’envoyer a M.d'Étioles ,une ramure de cerf. Celui-ci la 
fit mettre dans sa salle à manger avec ces mots : Présent 
fuit par le Roi à M. d’Étioles. 

I M m c. de N. avait pour amant M. de S. M. de N. qui 
méprisai tsafethmc ,eutunjourdîspute avec elle, enprésen- 
cedeson amant. Il lui-dit: «madame, on sait bien que je 
« vous passe tout; cependant vous avez desfanfaisies trop 
» dégradantes que je ne vous passerai pas. Telle est celle 
» que vous avez pour le pêrruquier de mes gens, ! avecle- 
» quel je vous ai vu sortir et rentrer chez vous. » Après 
quelques menaces, [il la laissa avec M. de S. qui lasouf- 
fletta , quoiqu'elle put dire. Le mari alla ensuite conter 
l’aventure, ajoutant que l’histoire du perruquier était 
fausse, se moquant de M. dé S. qui l’avait crue, et de 
sa femme qui avait été soufflettée- 

Marmoqtel, dans sa jeunesse, voyait souvent le vieux 
Boindin,au café Procope. Àu moyen d'un argot, ils 
parlaient de matières philosophiques: l'àme s’appelait 
Margot; la religion Javotte;la liberté Janneton et le 
Père Eternel, M de l’Être. Un jour, un homme en ha- 
bit noir étayant une fort mauvaise mine, se mêle à la 
conversation.» M. dit-il h Boindin, oserais- je vous de- 
» mander ce que c’était que ce M. de l’Être dont vous êtes 
» si mécontent. — M. répondit Boindin, c’était un espion 
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» de police. jL’éclat de rire fut général, car cet homme 
» était loi-même de riionorable profession. » 

La marquise de G. était k sa toilette, où se trouvait 
son mari , lorsqu'un soldat parut tenant un mémoire k 
la main , « M n,c , lui dit- il , vous pouvez tout sur mon 
» colonel, M. le marquis de S. ayez la bonté d’appuyer 
» ma demande d’un congé. » La marquise est choquée 
s’emporte. Le mari qui n’avait rien dit s’adresse alors 
au soldat: « mon ami, c’est ton congé absolu que tu de- 
» mandes ? — oui, monsieur, — Eh bien! va trouver ton 
» colonel de ma part ,et dis-lui que s’il ne te donne pas ce 
«congé , je lui' ferai donner le sien. » Le soldat obéit 
ponctuellement ; et, grade a cet époux bienfaisant, il obtint 
ce qu’il désirait. 

Dans les démolitions et fouilles faites 5 a Belleville et 
aux environs des carrières par ordre de la pplice, on a 
trouvé une pierre avec des caractères; on l’a crue digne 
de l’examen de messieurs de l’académieT des inscriptions 
et belles- lettres; en conséquence elle leur a été apportée 
à grands frais: les commissaires nommés pour l’expli- 
cation se sont donné beaucoup de peine, afin de rendre 
les lettres lisibles; voici quelles elles sont, et l’ordre fi- 
guré de leur arrangement: • - 

I C 

J 

L 

K 

. C H 

E M 

I IN 
D ' ' E 
S A N E S 
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Mais quand il a fallu rechercher dans quelle langue 
étaient écrits ces caractères, et ce qu'ils signifiaient, ils 
se sont inutilement cassé la tête. Ils ont consulté M. 
Court de Gébelin , le savant auteur du Monde primitif, 
et l'homme le plus versé dans la connaissance des hiéro- 
glyphes; il s’est avoué incapable d’y rien comprendre. 
Le bédeau de Montmartre entendant parlerdufait et de 
l'embarras des académiciens, a prié qu'on lui fit voir la 
pierre ;et sans doute, instruit de son existence, antérieure 
il en a donné sans difficulté ia solution en assemblant sim- 
plement les lettres qui forment ces mol s français : Ici le 
chemin des ânes. Ily avait dans ces cantons des carrières h 
plâtre, et c’était une indication aux plâtriers qui venaient 
en charger des sacs sur leurs ânes, dont ils se servent 
pour cette expédition. 

Une dame étant venue chez mademoiselle Berlin, la 
fameuse marchande de modes de la reine , a demandé des 
ajustements pour le deuil de l'impératrice : on lui en a 
présenté de plusieurs espèces qu’elle arejettées.Mademoi- 
selle Bertin impatientée, et voyant qu'elle avait affaire 
à une petite maîtresse d'un goût très difficile, s’est écriée 
pour finir: « présentez donc a madame des échantillons 
» de mon dernier travail , avec sa majesté. » C’était fer- 
mer la bouche h la critique, et la dame s'en est allée 
très satisfaite d'avoir tout ce qu'il y avait de plus mo- 
derne et de plus exquis, mais non sans rire de l'empha- 
se ridicule de l'ouvrière. 

Une jeune fille, très jolie, se trouvant k l'audience 
d'un intendant, un placet k la main, monseigneur la 
lorgne, la démêle, l'aborde, lui dit de passer dans son 
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cabinet. Bien de plus pressé que d’expédier le reste des 
suppliants. Il rentre le désir dans le cœur, le feu dans 
les yeux : « Qu’y a-t-il pour votre service, belle enfant? 
„ _ C’est un placet, monseigneur. — Un placet? Ah ! 
„ il n'y a rien que de juste sans doute : un ange comme 
» vous doit avoir raison. Si vous étiez aussi favorable k 
» ma demande ! » En même temps il appuyait des bai- 
sers ardents; ses mains libertines avaient laissé échapper 
le placet pour des attouchements plus délicieux. « Eh î 
» mais, monseigneur, vous n’y songez pas; vous ne sa- 
)> vez pas ce que je vous demande, lisez. » En même 
temps notre Agnès ramasse le placet, et en se baissant, 
découvre à monseigneur de nouveaux charmes. Sa gran- 
deur n’y tient point, et, de gré ou de force, il fait exau- 

cer sa requête. Revenu a ;4ui, il jure à* l a demoiselle le 

plus inviolable attachement; sa cause est gagnée ayant 
qu’il l’ait sue. Le bel ange s’envole rapidement, et mon- 
seigneur n’ayant rien de mieux k faire , parcourt le pla- 
cet ; il le relit k deux fois. Quelle surprise ! c’était une 
plainte amère contre un chirurgien ignorant ou fripon. 
On devine le reste. Monseigneur a pris, depuis ce temps, 
la coutume de lire les placets, avant de présenter le 
sieD. 

On rapporte qu’à Raye le lieutenant-général faisait la 
Cour k une demoiselle qui paraissait agréer son homma- 
ge. Un officier se mit sur les rangs; il ne put effacer le 
robin. Daus un accès de rage, il le tire k part, et lui dé- 
clare qu’il faut cesser ses assiduités auprès de la demoi- 
selle, ou sc déterminer k se battre. Le magistrat, homme 
de coeur, lui répond que rien n’est capable de l’intimi- 
der: il accepte le défi. Tous deux rendus sur le champde 
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bataille, le robin annonce qu'il ne sait point se battre k 
l'épée, mais qu'il a apporté des pistolets. Il en fait voir 
deux, donne à choisir au militaire, lui présente ensuite 
de quoi charger le sien. La préparation faite, il conti- 
nue d’offrir généreusement k son rival de tirer le - pre- 
mier. Il tire , le robin tombe , l’officier le croit mort , va 
prendre la poste et part. Quelque temps après, il ren- 
contre quelqu’un de l’endroit, qui lui ‘demande Ce 
qu’il était devenu; pourquoi il était parti sans dire 
mot. ? Vous ne savez dons pas mon affaire, réplique 
» l'officier surpris; c’est moi qui ai tué votre lieutenant* 
» général. — Vous n’y pensez pas f répart en riant le 
» quidam ; il est plein de vie ; il vient d’ëpoaser made- 
» moiselle une telle. ...» Coup de foudre pour le mili- 
taire : il reconnaît* combien il-ftété dupe; il finit par en 
rire et par avouer son étourderie. Le fait est que le ma- 
gistrat lui avait présenté des balles artificielles, au moy- 
en de quoi le pistolet -n’était que chargé k poudre. Il 
avait fait le mort, sc doutant bien de l’évasion de l’au- 
tre, etc. . . ; > . 

• % 

Madame de B. se trouvant dans nn dîner a coté de 
M. Legouvé, célèbre jurisconsulte, mit la conversation 
sur le théâtre et parlant des comédies de société: « con- 
» naissez- vous, monsieur, dit- elle k son voisin, un petit 
» théâtre de société qu’on vient' d’établir k Auteuil? 
» — Oui, madame.— Pour mes péchés, je fus obligée d'al- 
» 1er la semaine dernière, y entendre une tragédie nouvel- 
» le: Attilie. — Madame je ne suis nullement étonné que 
» vous en ayez été mécontente; c’est un ouvrage de ma 
»jeunesse,que des amis trop indiscrets ou trop indulgents 
» m'ont forcé de donner.-— Oh! monsieur, je ne parle pas 
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» de la pièce; elle m’a fait le plus grand plaisir ; je parle 
» seulement de la manière dont elle fut jouee: cette prin- 
» cesse , l’héroïne de la pièce qui. . . . — Madame, c’est 
)) ma femme qui, livrée k son ménage, n’a pu acquérir 
» l’habitude de la scène. — Oh! elle a joué en actricè 
» consommée, avec beaucoup d’intelligence: je veux par- 
» 1er de ce prince qui nous arrive avec la pique comme 
» le valet de carreau. . . . Laissez-moi carte blanche sur 
« celui-là. — Hélas! madame, c’est moi qui jouais ce ro- 
» le , et je conviens qu’accoutumé à ma grande robe, h 
» mon bonnet carré, je dois être fort maladroit à chaus- 
» ser le cothurne. — Eh bien! monsieur , restons- en lk , je 
» vous prie , car je vois bien qu’h chaque mot je dirais 
)> quelques sottises. » 

Rich, fameux Arlequin de Londres, sprtant un soir 
de la comédie , appela un fiacre , et lui dit de leconduire 
k la taverne du soleil, sur le marché de Clarre. A l’ins- 
tant où le fiacre était près d’arrêter, Rich s’aperçut 
qu'une fenêtre de la Taverne était ouverte et ne fit 
qu’un saut de la portière dans la chambre. Le cocher 
descend, ouvre son carosse, et est bien surpris de n’y 
trouver personne. Après avoir bien juré, suivant l’usa- 
ge, contre celui qui l’kvait ainsi escroqué, il remonte 
sur son siège, tourne et sien va. Rich épie l’instant où la 
voiture repassait vis k vis la fenêtre , et d’un saut se re- 
met dedans; alors il crie au cocher qu’il se trompe, et 
qu’il a passé la taverne. Le fiacre tremblant retourne 
dé nouveau et s’arrête encore k la porte. Rich descend 
de voiture, gronde beaucoup cet homme , tire sa bourse 
et lui offre de quoi le payer. « A d'autres, monsieur le 

» diable, s’écria le cocher; je vous connais bien, vous vou. 
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» driez m’empaumer ; gardez, gardez'votre argent. Aces 

» mots, il fouette et se sauve ï toute bride. » 

" » _ 

M me La Princesse de .„ étant h sa maison de Campa- 
gne, le curé du lieu vint la voir; elle le fit asseoir sur 
un fauteuil auprès d’elle. Lebon curé portait encore de 
ces anciennes culottes à brajette; il voit un morceau de 
linge qui lui paraît en sortir, il pense que c’est sa che- 
mise, et il s’empresse de la renfoncer , en couvrant ses 
mains avec son grand chapeau ; enfin il ne cesse que 
quand il ne voit plus rien, et qu’il est bien certain qu’elle 
ne passe plus. 

Quelques instants après, la princesse tournant la tête, 
comme si elle cherchait quelque chose , un page qui se 
trouvait auprès d’elle , lui demanda ce qu’elle cher- 
chait. « C’est mou* mouchoir que je croyais h côté de 
» moi. — Madame, dit aussitôt le page, avec maligni- 
» té, il était sur ce fauteuil, et M. le,Curé vient de le 
» mettre dans sa culotte. » A ces mots, le bon Curé de- 
vint rouge, et se hâta de sortir le fatal riiouchoir et de 
le présenter ala princesse, avec l’embarrasle plus grand ; 
action qui ne fit qu’ajouter à la gaieté qu’avait produite 
la première. 

. ♦ 

IMPRUDENCE. 

J 

Une jeune dame racontait k son mari l'adresse, dont 
un galaut é’était servi pour ‘s’introduire la nuit'dans la 
chambre d’une femme, eu l’absence de son époux : 
«Mais, ajouta-t-elle, comme ils étaient fort contents 
» 1 un de 1 autre, le mari vint à la .porte; or, imaginez 
» t'embarras ou je me trouvât . . ... », La vérité qui 
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venait de lui échapper jeta le majci dans un bien autre 
embarras. 


INDISCRÉTION. 

Un jeunehomruenecfcssaitde débiter avec une facilité 
incroyable la liste de ses bonnes fortunes. « Ce matin/ 
» dit-il, il m’est arrivé%ne histoire unique: je conduisais 
» dans ma vbiture une fort jolie femme fortconnueet fort 
» respectable que je ne nommepas. Après quelques légères 
«^difficultés desa part, nous étions arrangés et uousal- 
» lions pour terminer le roman 'a ma petite maison Un 
«embarras qui survint lu coin d’une rue, nous force de 
» nous y arrêter près dtaiie autre voiture; j’aperçois de- 
» dans, devinez qui? le mari de cette femme: Il ne 
» cessait de me faiVe des roiues. Elle mourait de peur 
«et je n’étais pas fort à mon aise; mais heureusement 
«elle avait eu le têmps de s’ênvelopperde sacoëffe, et il 
» ne la reconnut point. Avouez qu’il faut avoir bien du 
» malheqr, car cet homme est précisément la seule per- 
» sonne de connaissance que j’aie rencontrée ce matin. 
— Un laquais l’interrompit, en annonçant le baron 
de *** : après les politesses ordinaires, le baron dit en 
riant au jeune homme: « Ah ! vous voilà, libertin! lors- 
» que je vous ai rencontré ce matin dans votre voiture, 
» où conduisiez- vous cette femme? ...h votre petite mai- 
» son ,je gage; quoiqu'elle se so’t cachée avec bien du 
« soin, je la crois jolie; vous êtes unique pour ces sortes 
» de trouvailles. » — Lejeune homme sentit sou impru- 
dence. Toute la socie'té fit des efforts pour ne pas rire 
aux éclats. Chacun comprit aisément que le baron 
jouait danscettë comédie üh autre rôle que celui de 
spectateur. 
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INGRATITUDE. 


Diderot avait entrepris la conversion d’un jeune liber- 
tin de famille qu’on lui avait adressé. Un jour le jeune 
homme vint trouver Diderot et*a près avoir écouté pa- 
tiemment toute la capucinade philosophique, il finit 
par lui faire connaître ses bcsoiifs et par lui demander 
quelqu 'argent. M. Diderot ne pouvant reculer, lui don- 
na quatre a cinq louis. Quelque temps après, le jeune 
homme hasarda dans le même genrè*une nouvelle ten- 
tative qui eut le même succès; il s'accommoda si bien 
de la facilité du philosophe qu’il venait sans cesse le 
solliciter. Le sermoneur se lassa bientôt de fournir aux 
dépenses et se contesta de redoubler ses exhortations. 
Mais , comme on dit, ventre affame a’a point d’oreilles ; 
le libertin poussé par lebesoin pressa vivement le phi- 
losophe qui fit une résistance vigoureuse. Quand le 
jeune homme vit que c’était un parti bien décidément 
pris et qu’il n’en pourrait plus rien tirer , il lui dit : M. 
Diderot , vous êtes philosophe? — Oui, potfrquoi ? 
— V ous avezétudié l'histoire naturelle? — Un peu. Eh 
bien! — V ous connaissez un insecte qu'on nomme le 

formica-leo ?— Où aboutissent toutes ces questions ? 

V ous savez que cet insecte vit dans le sable; qu’il ’y 
fait un trou pareil à un entonnoir ; qu'il y attire les 
mouches , et qu'il en suce le sang? — Eh, mon Dieu ! 
oui, je sais tout cela. Que voulez- vous dire? — Savez- 
vous aussi ce que les formica-leo disent aux mouches 
quand ils les ont bien sucées? Non , que leur disent- 
ils? — Adieu, Monsieur Diderot. En disant cela , il 
fait une révérence au philosophe, et disparait. C’aurait 
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été vraiment une belle cure si la philosophie était par- 
venue k guérir un cœur aussi gangrené. 

INTÉGRITÉ. 

A * « 

Thomas Morus, chancelier d’Angleterre, était d’une 
intégrité incorruptible. Un jour, un seigneur qui avait 
une affaire très-importante, dont la décision dépendait 
de ce grand homme, lui envoya dans la vue de se le ren- 
dre favorable deux flacons d’un très- grand prix. Morus 
les fît remplir sur le champ de son meilleur vin, et dit 
k l’envoyé, eu les lui remettant: « Assurez de ma part 
» votre maître que ma cave entière est k son service. » 

IVROGNES. 

Un ivrogne sur qui ori venait de vider un pot-de- 
chambre sur la tête, dit: Ils ont bien fait de le jeter t 
car cela commençait à se gâter. 

L’empereur Frédéric III, voyant sa femme stérile, . 
consulta les médecins pour en savoir la cause. Us décla- 
rèrent que si l’impératrice voulait boire du vin, elle 
pourrait devenir féconde. Mais il leur répondit qu'il 
aimait mieux voir sa femme stérile et sobre, que fécon-* 
de et adonnée au vin; et l’impératrice ayant su la ré- 
ponse de son mari, dit que si elle avait le choix de 
boire du vin ou de mourir, elle n’hésiterait pas de pré- 
férer la mort k ce breuvage. , 

1 * 

Tout le monde sait quel était le caractère de Wen- 
ceslas, roi de Bohème. Un de ses grands vices était Fi- 
ni 
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yrognerie. SLjamais, disait-iJ , il m'arrive de piller les 
villes d’Italie, j’en donnerai tout le butin à mes sol- 
dats, et ne m’en réserverai que le vin; mais si quel- 
qu'un entre dans ma cave sans mon ordre, je lui ferai 
couper la tête. On n’ignore pas non plus que cet empe- 
reur fut déposé par les électeurs; et c’est même une 
grande question en politique, si ce fut légitimement. 
Quoiqu’il en soit, Robert de Bavière ayant été mis en 
sa place, toute l’Allemagne le reconnut, honnis ceux 
de Nuremberg. Combattus entre la crainte de violer 
leur serment et celle de s’attirer k dos le nouvel empe- 
reur , ils envoyèrent k Wenceslas le prier de les dégager 
de leur serment de fidélité, lui offrant pour cela vingt 
mille ducats Je vous en dégage, dit-il, pourvu que 
yous m’envoyiez quatre chamois de vin de Baccara. 

Un ivrogne, encore h jeun, apercevant un de ses 
confrères qui, pour cuver son vin, ronflait, couché con- 
tre une bornera près l’avoir couteroplé quelques instants, 
il s’écria: — Voilk pourtant comme je strai dimanche. 

Deux ivrognes sortant un soir du cabaret, l’un des 
deux auquel les fumées du vin avaient un peu obscurci 
la visière, dit k l'autre: — Parbleu, mon ami, on nous 
fait payer pour les boues et les lanternes; quant aux 
boues, k la vérité nous n’en manquons pas, on ne peut 
pas se plaindre, il y en a ; mais pour les lanternes, il 
faut qu’il y en ait bien peu ; car je n’y vois goutte. 

.* 

Un marchan 1 sortait le jour de Pâques, pour aller 
k la grande messe. Il trouva k sa porte le crocheteur 
de la maison, déjk ivre, et lui dit : — comment mal- 
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* * 

licureux! dès le matin dans un pareil e'tat ! ét encore 
un jour de Pâques. — Que voulez- vous notre Bourgeois? 
c’est autant de fait. 

Un musicien uh peu ivrogne conseillait b un de ses 
amis d’apprendre la musique. — Ah ! mon ami, ré- 
pondit l’autre , je ne suis que trop a donné au vin. 

« 

Un ivrogne étantk l’agonietlit au prêtre qui l’exhor- 
tait à se confesser, qu’il n’avait jamais fait aucun mal, 
sinon qu’il avait quelquefois bu du vin qui n’était pas 
bon ; — mais , ajoutait-il ,je m’en repcns et j’en demanda 
pardon à Dieu. 

Un ouvrier ivre criait de toutes ses forces , au voleur, 
au guet, au voleur. Le guet contre son ordinaire courut 
assez vite. — Le yoilk ce coquin, arrêlez-le, en montrant 
l'ombre d’une borne occasionnée par un reverbère. — 
Sack vin , lui dit le Sergent, tu ne vois pas que c’est une 
borne, tu ferais bien mieux d’aller te coucher que d’a- 
larmer tout' le quartier; tu mériterais que je te fisso 
coucher au Châtelet. — De quoi te plains-tu ? Eh ! Mon- 
sieur le.soldat, dit l’homme ivre ; Eh bien, il n’y a pas 
grand mal k tout cela; est-ce qu’il n’est pas permis k 
un bourgeois de Paris d’avoir peur ? 

Il avait été arrêté, dans un concile, qu’un clerc ne 
pouvait boire au-delà de trois coups : Ne poculum ultra 
vicem tertiam ad summum contingant. Il y a cepen- 
dant, plusieurs théologiens qui pensent que ce n’est point 
un mal de s’enivrer, quand on le fait par ordonnance 
de son médecin, et pour recouvrer sa santé. De ce nom- 
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bre est le père Taverne jésuite, dans son livre de la 
Théologie-Pratique. 

Un amateur de bon vin faisait jadis ce joyeux raison- 
nement a son confesseur , qui le gourmandait sur son 
penchant a boire, en lui annonçant qu’il ne ferait ja- 
mais son salut, s’il ne se corrigeait de cette passion : 

« Mon père, le bon vin fait du bon sang ; le bon sang 
>» produit la bonne humeur ;la bonne humeur faitnaltre 
» les bonnes pensées ; les bonnes pensées produisent les 
» bonnes œuvres; et les bonnes œuvres conduisent i’hom- 
n me dansle ciel : donc le bon vin conduit l’homme dans 
a le ciel. » Ainsi soit- il, répondit le pasteur , converti 
k son tour par son pénitent. 

Un courtisan ayant averti Cambyse qu’on murmurait 
dans le public de ce qu’il s’enivrait trop souvent, il 
prit un arc et lança une flèche dont il percale cœur de 
son fils, qui s’avançait vers eux, en disant simplement 
au père ; « Est-ce lk le coup d’un ivrogne ? » 

Le roi Antiochus, qui aimait beaucoup le vin, s’eni- 
vrait et se tenait le plus souvent au lit, se réveillant 
vers la nuit pour recommencer à boire. Ayant été tué 
dans la guerre qu’il fit contre Arsace, en Médie, celui- 
ci dit en l’ ensevelissant: « Antiochus ! la témérité t’a 
» conduit k ta perte; tu t’imaginais avaler mon royau- 
» me comme un verre de vin. » 

Hercule était si grand buveur que les historiens et les 
poètes ont imaginé, par plaisanterie, de le faire naviguer 
dans un vase a boire. 
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Le roi Antigone peut encore tenir ici sa place. Julien 
rapporte qu’un jour ce prince étant ivre, rencontra 
Zenon qu’il aimait beaucoup, et l’ayant embrassé d’a- 
bord, lui promit de lui accorder tout ce qu’il lui de* 
manderait. Le philosophe se contenta de lui répondre: 
« Allez cuver votre vin; c'est tout ce que je vous de- 
» mande pour le moment. » 

Philippe, roi de Macédoine, s’enivrait quelquefois, 
témoin ce que lui dit une femme a qui il avait fait 
quelqu’injustice: « J’en appelle, dit-elle, de Philippe 
» ivre, à Philippe à jeun. » 

Denys le jeune, tyran de Sicile, était quelquefois 
neuf jours de suite sans se désenivrer. 

Tibere fut appelé Biberius , parce qu’il aimait beau- 
coup ^ boire; et, par dérision, on changea son surnom 
de Néro en Mero. Suétone nous appreud qu’il passait 
quelquefois deux jours desuite a boire avec Pomponius 
Flaccus et L. Pison, ses favoris, dont l’un fut nommé 
gouverneur delà province de Syrie, et l’autre préfet de 
Iiome. 

Messaline , quelques jours après ses noces avec Silius , 
célébra dans sa maison la fête des vendanges, toute 
échevelée, le thyrse à la main, pendant que son nouvel 
épou? , a ses côtés , couronné de lierre et le cothurne au 
pied, jetait la tête çàet là, comme s’il eût étéivre,et 
quand les Ménades chantaient et dansaient autour de 
lai , avec les postures les plus lascives. 


xi 
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Bonosus cfait un terrible buveur, Bi l’on en croit son 
historien, Fluvius Vopiscus. Quand des ambassadeurs 
des pays étrangers venaient le trouver, il les enivrait, 
pour découvrir par ce moyen leurs secrèles instructions. 

Nerva, Galerius-Maximinus etTrajan, prenaient 
quelquefois plaisir k s’enivrer ; et comme ces deux der- 
niers n’avaient pas le vin bon, ils défendirent qu’on 
exécutât les ordres qu’ils auraient donnés dans cet état. 

Le premier sultan qui se soit enivré de vin, est Amu- 
rat IV. L'occasion qui l’y porta , et le goût qu’il prit 
ensuite k cette liqueur, méritent d’être remarqués. Un 
jour qu’il se promenait sur la place publique, plaisir 
que tous les sultans se donnent sous un habit qui les 
déguise, il rencontra un homme du peuple nommé 
Bééri-Mustaplia,si ivre, qu’il chancelait en marchant. 
Ce spectacle était nouveau pour lui. Il demanda ce que 
c’était : on lui dit que c’était un homme ivre \ et, tan- 
dis qu’il se faisait expliquer comment on le devenait, 
Bééri-Mustapha le voyant arrêté, sans le connaître, lui 
ordonna, d’un ton impérieux, de passer son chemin. 
Amurat, surpris de cette hardiesse, ne put s’empêcher 
de lui répondre: « Sais- tu, misérable! que je suis le 
» sultan? — Et moi, répondit le turc , je suis Bééri- 
» Mustapha. Si tu veux me vendre Constantinople, je 
» l'achète : tu seras alors Mustapha , et je serai sultan.» 
La surprise d' Amurat augmentant, il lui demanda avec 
quoi il prétendait acheter Constantinople. « Ne rai- 
sonne pas, lui dit l’ivrogne, car je t’acheterai aussi, 
» toi qui n’es que le fils d’une esclave. » ( On sait que 
les sultans naissent des esclaves du sérail. ) 
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Ce dialogue parut si admirable au grand-seigneur , 
qu’apprenant en même temps que, dans peu d’heures, 
la raison reviendrait à Bééri , il le fit porter dans son 
palais, pour observer ce qui lui resterait de ce trans- 
port, et ce qu’il penserait lui-même de tout ce qu’il 
rappellerait h sa mémoire. Quelques heures s’étant 
écoulées , Bééri-Mustapha , qu’on avait laissé dormir 
dans une chambre dorée, se réveille et marque beau- 
coup d’étonnement de l’état où il se trouve. On lui ra- 
conteson aventure et la promessequ’il a faite au sultan. 
Il tombe dans une mortelle frayeur ; et, n’ignorant 
point le caractère cruel d’Amurat, il se croit au moment 
de son supplice. 

Cependant , ayant rappelé toute sa présence d’esprit , 
pour chercher quelque moyen d’éviter la mort, il prend 
le parti de feindre qu’il est déjà mourant de frayeur 
et que, si l’on ne lui donne du vin pour se ranimer, il 
se connaît si bien qu’il est sur le point d’expirer bien- 
tôt. Ses gardes , qui craignirent en effet qu'il ne mourût, 
avant que .d’être présenté à l’empereur, lui font appor- 
ter une bouteille de vin, dont il ne feint d’avaler quel- 
que chose, que pour avoir occasion de la garder sous 
son habit. 

On le mène après devant l’empereur qui , lui rappe- 
lant ses offres, exige absolument qu’il lui paie le prix de 
Constantinople, comme il s’y était engagé. Le pauvre 
turc tira sa bouteille: « O empereur, répondit- il , voilà 
» ce qui m’aurait fait acheter hier Constantinople; et, 
»si vous possédiez les richesses dont je jouissais alors, 
» vous les croiriez préférables k la monarchie de l’uni- 
»vers. » Amuratlui demandaut comment cela se pou- 
vait faire: « Il n’est question, lui dit l’ivrogne, que 
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» d’avaler cette divine liqueur. » L’empereur voulant 
en goûter par curiosité, en but un grand coup, eti’efl’et 
en fut très prompt, dans une tête qui n’avait jamais 
senti les vapeurs du vin. Son humeur devint si gaie , et 
tous ses sens se livrèrent tellement à la joie, qu’il crut 
sentir que tous les charmes de sa couronne n’égalaient 
pas ceux de sa situation. Il continua de boire; mais 
l’ivresse ayant suivi de près, il tomba dans un profond 
sommeil, dont il ne revint qu’avec un violent mal de 
tête. 

La douleur de ce nouvel étatlui fît oublier le plaisir 
qu'il avait goûté. Ilfitveuir B ééri- Mustapha, dont il 
se plaignit avec beaucoup d’emportement Celui-ci, à 
qui l'expérience donnait bien des lumières, engagea sa 
vie qu’il guérirait sur-le-champ Amurat; et il ne lui 
offrit point d’autre remède, qne de recommencer à 
boire du vin. Le sultan y consentit Sa joie revint , et 
son mal fut aussitôt dissipé. Il fut si charmé de cette 
découverte, qu’il en fit usage le reste de sa vie, dont il 
ne passa point un seul jour sans s’enivrer. 

Bééri-Mustapha devint son conseiller privé; et il l’eut 
toujours auprès de sa personne, pour boire avec lui. A 
sa mort, il le fit enterrer avec beaucoup de pompe , 
dans un cabaret, au milieu des tonneaux; et il déclara', 
dans la suite, qu’il n’avait pas vécu heureux un seul 
jour, depuis qu’il avait perdu cet habile maître et ce 
fidèle conseiller. 

La conspiration contre César ( je parle de celui qui , 
après la défaite de Pompée, asservit la république) fut 
confiée k Tullius Cirnber , comme à Caïus Cassus : celui- 
ci n'avait bu que de l’eau toute sa vie, tandis que le pre- 
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mier était fort adonné au vin et aux femmes. Il plai- 
santa lui-même du premier de ces vices : « Quoi! disait- 
» il , je supporterais un maître, moi qui ne peux 
» supporter le vin. » 

On lit dans Spartien qu’un certain général ayant été 
vaincu par les Sarrasins, ses soldats rejetèrent leur 
défaite sur ce qu’ils avaient manqué de vin. 

i 

Les soldats de l’armée de Pescennius Niger lui de- 
mandèrent ardemment du vin , apparemment pour 
pouvoir mieux combattre ; mais il le leur refusa, en di- 
sant: « Quoi! vous avez le Nil, et vous demandez du 
» vin?» Imitant en cela l’empereur Auguste dans sa 
réponse au peuple, qui se plaignait de la cherté du vin: 
« Mongendre Agrippa vous a préservé de la soif, par 
» les canaux qu’il a fait creuser. » 

Un médecin grec écrivait un jour à Alexandre: 
« Souvenez- vous , toutes les fois que vous boirez du vin, 
» que c’est le pur sang de la terre que vous buvez, et 
» n’en abusez pas. » Cette sentence n’empêcha pas le 
conquérant de mourir par excès d’ivresse , à 3a ans. 

Selon Timée, Denys le tyran, lors delà fête des Con- 
ges, proposa pour prix une couronne d’or à celui qui, 
le premier, aurait bu un conge de vin; et ce fut Xeno- 
crate qui la gagna. Ce philosophe était cependant un 
des plus austères de l’antiquité. Diogène-Laërce ra- 
conte que Phryné , fameuse courtisane , l’acosta un jour 
sous prétexte qu’elle était poursuivie par des libertins. 
Par bonté, il la fit entrer chez lui, et n’y ayant qu’un 
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lit, elle le pria de lui en céder la moitié; ce qu’il fit. 
Enfin, après qu’elle l’eut tenté inutilement, elle se 
retira, en disant qu’elle ne sortait pas d’auprès d’un 
homme, mais d’auprès d'une statue. « Voilà, dit M . 
» Bayle à ce sujet , un triomphe aussi remarquable que 
» celui de Saint-AIdhelme et quelques autres canonisés , 
» qui sont sortis impunément de telles épreuves, à ce 
» qu’on dit. » 

Le fameux Chrysippe, disciple de Zenon et de Cléan- 
fhe, était fort tranquille lorsqu’il était à boire, excepté 
qu’il remuait les jambes; de sorte que sa servante di- 
sait qu’d n’y avait que les jambes de Chrysippe qui 
fussent ivres. 

Le poète Philoxène souhaitait d'avoir le col long 
comme une grue, pour sentir mieux le plaisir d’avaler 
le vin, et pour en conserver plus long temps le goût. 

Lessing, poète allemand , s’enivrait fréquemment. 
Un jour que l’excès delà boisson ne lui permettait pas 
de se soutenir sur ses pieds, il chancela et tomba au 
milieu d’une rue. On riait de l’aventure; mais lui , 
sans se déconcerter, apostropha ainsi les railleurs: « Le 
>i vin est plus fort que l’eau, scs ennemis mêmes en 
» conviennent. L’eau renverse les maisons , elle fait 
» tomber les chèues ; pourquoi donc s’étonner que le vin 
» m’ait jette par terre ? » 

Uq autre jour, un de ses amis le pressait de s’embar- 
quer avec lui, en lui représentant que toujours boire 
était funeste h la bourse, et qu’ils iraient ensemble dans 
des pays lointains, inconnus à leurs pères, chercher de 
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l'or, des p : erres précieuses, et conséquemment du vin: 

« Non, mon ami, répondit-il, non, je n’en ferai rien. 

» Supposé que notre vaisseau vînt k se briser , nous tom- 
» berioDS dans la mer, et nous serions obligés, malgré. 
» nous, de boire del’eau. Et l’eau, ami, tu le sais, l’eau 
» est si fade! Oh ! si les flots de la mer étaient du vin, 
» je n’hésiterais point de m’embarquer avec loi. Que 
» dis je? o mon ami! je serais alors ravi de faire nau- 
» frage. Mais il u’en est rien ; ainsi restons: on nous fait 
» crédit au cabaret. » 

Buchanan était un terrible buveur, si l’on en croit 
le père Garasse. Voici ce qu’il en dit dans sa doctrine 
curieuse : « Le libertin avait passé sa jeunesse debau- 
» chéedans Paris et dans Bordeaux, plus soigneux du 
» lièvre, des cabarets et des bouchons de taverne, que 
» des lauriers du Parnasse. Sur la fin de ses jours, étant 
» rappelle en Ecosse , pour instruire le ienne prince , il 
wcontiuua ses débauches, et fit si bien qu’il devint hydro- 
» pique à force de boire ; en sorte qu’on disait de lui, 
» par manière de gausserie , qu’il était travaillé, non 
» pas<i«7«d inlercuie, mais vino intercute. Tout malade 
» qu’il était, il ne s’abstenait non plus de boire à longs 
» traits, qu’il faisait en santé; et aussi pur qu’il le bu- 
» vait jadis dans Bordeaux. Les médecins, qui avaient 
» charge de le traiter de la part du roi leur maître , 
» voyant les excès de leur malade, lui dirent assezséche- 
» chemeut et en colère , qu’il faisait tout ce qu’il pou- 
» vait, pour se tuer , et qu’avec ce train de vie, il ne 
» pouvait pas aller au-dela de quinze jours ou trois se- 
» maines. Il les pria de faire uue consultation entr’eux, 
» pour voir combien il pourrait vivre , en s’abstenant 
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» de boire du vin; ils le firent, et la résolution fat qu’il 
» pourrait encore vivre cinq ou six ans, s’il se comman- 
» dait jusques-lk. A quoi il fit une réponse digne de sou 
j> humeur: Allez, avec vos ordonnances et régimes ; 
» et sachez que fainie mieux vivre trois semaines , m'e- 
» nivranl tous les jours , que six ans sans boire de vin. 
» Aussitôt, congédiant ses médecins, il se fit porter au 
» chevet de son lit, un tonneau de vin de Grave, réso- 
» lu d’en voir le fond devant que de mourir , et s’y 
» comporta si valeureusement, qu’il l’épuisa jusqu’à la 
y> lie.... Il expira entre les verres et les pintes, et l’on 
» peu dire de lui que véritablement purpuream vomit 
>» illc animam . » 

On raconte d’un fameux professeur de Saumur , que , 
couché par terre , son Térence dans une main, et un 
grand verre de vin dans l’autre, il lisait quelques vers 
après avoir vidé son vase, et s’écriait ensuite : « Oh î 
» les beaux vers! oh! l’incomparable poète ! » 

On raconte encore que , pendant le congrès qui se 
tint k la Haye , dans une des dernières guerres , un prince 
allemand vint exprès k Utrecht , pour s’y escrimer 
avec un célèbre professeur qui se piquait de boire sec. 
Celui-ci accepta le défi, et sortit victorieux du combat 
où l’avait engagé son rival. 


FIN DU DEUXIÈME VOLUME. 
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